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DES 


PASSIONS, 


Gorisiclérées comme Causés, Symptômes et 
Moyens curatifs de l’Aliénation mentale.* 



L’étude de l’aliénation mentale a été si négligée jiisqvies à nos 
jours, qu’on ne s’est pas encore avisé de la regarder comme un 
objet de médecine clinique. On s’est arrêté aux syraiptômes les plus 
saillans , aux désordres des facultés intellectuelles ; on n’a vu que 
cela,\et chacun s’est épuisé en recherches sur le délire. Ces recher¬ 
ches excitaient d’autant plus l’émulation des auteurs, que chacun 
pou.vïiit se refpser d’admettre ce qui avait été dit avant lui , et 
donner un libre cours à-Son Imagination. Les métaphysiciens ont 
pensé que cette maladie appartenait exclusivement à leurs discus¬ 
sions, comme les moralistes s’étaient attribué à eux seuls de con¬ 
naître et de diriger les passions. Les uns et les antres ont perdu 
de vue le véritable point de départ; ils ont négligé l’homme phy¬ 
sique, et se sont jetés dans de vaines théories. D’un autre cô(é , que 
de travaux sur l’anatomie du cerveau, sans autre fruit qu’une des¬ 
cription plus exacte de cerorgane, et la certitude désespérante de 
ne pouvoir jamais assigner à ses parties des usages d’où l’on puisse 
tirer des connaissances applicables au libre exercice des facultés de 
rentendement,ou à ses désordres ! 

Ce n’est que depuis le milieu du dernier siècle qu’on s’est livré 
à des recherchés pratiques sur ralié'nation. On commençà à observer 



( 6 ) 

quelque chose cle plus que la lésion des facultés intellectuedes. 
L’habitude de voir de près les aliénés réveilla l’attention sur leur 
caractère , leurs passions, leurs déterminations. On sentit la né¬ 
cessité d’apprécier les jnfluences sans nombre auxquelles ils sont 
soumis. Et non-seulement les climats, les saisons, l’âge, le sexe, le 
tempérament, le régime, la manière de vivre , influent sur la fré¬ 
quence, le caractère, la durée, les crises, la terminaison, le trai¬ 
tement physique et moral de cette maladie ; mais elle est encore 
modifiée par l’état des facultés ihtellectuelies , les progrès de la 
civilisation, les passions., les mœure, les usages, jes lois, la situa¬ 
tion politique de chaque peuple. De tous les ouvrages qui ont été 
publiés sur cette maladie, il n’en est aucun qui ait eu un succès 
plus complet et mieux mérité que le traité de l’aliénation mentale 
du professeur PineL Aucun d’eux n^a eu en France une influence 
plus marquée sur ceux pour qui il a été écrit. Depuis sa publica¬ 
tion , qui fera époque dans les fastes de la médecine et de la philo¬ 
sophie moderne, le sort des aliénés s’est infiniment amélioré.. Un 
esprit philantropique dirige la surveillance^ active qu'ils exigent ; 
une douce sensibilité, unejfermeté éclairée, ont pris la place delà 
violence et d’une aveugle brutalité. On ne contient plus les furieux 
avec des chaînes comme des bêtes féroces. Les maisons publiques 
ont pris une direction plus utile, La bienfaisahce du Gouvernement 
J a multiplié les secours propres à seconder les eflbrts de la nature 
et de l’art; et si partout les principes du professeur Pinel ne mat 
pas mis à exécution , partout au moins ons’efiferce de paraître, plus 
humain a l’égard des aliénés. La possibilité de les guérir est devenue 
une vérité générale; la crainte des récliûtes s’affaiblit chaque jour;, 
depuis des principes plus certains président à leur traitement. 
Ainsi, les consolations de î’e?pérance gagnant tous les cœurs, les 
païens des aliénés , au lieu de chercher une maison de réclusion et 
de sûreté, réclament des maisons de traitement et les secours de 
l’art. Mais un grand nombre ne peut entrer dans les hospices; le pré¬ 
jugé l’en éloigne. Ce préjugé n’est point fondé sur les prétentions de 
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l’araour-propre, ni sur l’orgueil des richesses ; il repose sur la con¬ 
naissance desinconvëniens inséparables des grandes réunions de ma¬ 
lades, comme l’a très-bien Fait sentir le docteur Cabanis danz son 
rapport sur 1 administration des secours publics. Ce médecin ne se 
borne point à dévoiler ces inconvénieris , mais il indique les avan¬ 
tages inappréciables des petites réunions de malades : « Pour que la 
« médecine se fasse d’une manière utile aux malades et à l’art, il 
« faut que le médecin ait un intérêt direct toujours présent à 
« ses yeux, de bien traiter et de guérir ; qu’il ne sait pas distrait 
« par la multiplicité des objets qui s’effacent les uns par les autres; 
« qu’il puisse se donner le temps de voir tous les c^s avec la plus 
« grande attention, et faire plusieurs visites par jour ; qu’il soit au- 
torisé à régler le régime aussi bien que l’administration des re- 
«< mèdes. N’est-il pas impossible d’obtenir tout cela dans les grands 
« hôpitaux »? Ces considérations expérimentales sont principalement 
a[)plicableS aux maisons destinées à traiter les aliénés. Il faut vivre 
avec eux pour apprécier lés soins infinis, les attentions de détail, 
quhls exigent; on né se doute nullement du bien qu’ils retirent, 
d’une communication constante et amicale avec le médecin qui les 
traite. Que de leçons précieuses celui-ci né reçoit-il point! que de 
connaissances pratiques n’acquiert-il point sur l’homme physique 
et moral! dans leurs gestes, dans leurs mouvemens , dans leurs 
regards, dans leurs propos, souvent dans des nuances impercep¬ 
tibles à tout antre, il puise la première pensée du traitement qui 
convient à chacun. Sans douté l’effroi qu’inspirent quelques aliénés, 
la rudesse sauvageyle quelques autres, le silence obstiné de quel¬ 
ques-uns à éloigner d’eux tout le monde, la difficulté de saisir 
les formes variées et fugitives de l’a lié nation , ont découragé ceux 
qui ont voulu ctiltiyer cette branche de l’art dé guérir. Il n’y a au¬ 
cun homme instruit qui ait voulu s’enfermer et vivre avec eux ; au¬ 
cun n’a eu le courage de dévorer les dégoûts de tous genres aux¬ 
quels sont exposés ceux qui sont plus empresses à leur prodiguer 
des soins. Et cependant, ce n’est qu’en vivant avec le^ aliénés , en 
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les voyant plusieurs fois le jour, en suivant tous les écarts de leur 
imagination, toute la bizarrerie de leurs actions, qu’on peut espé¬ 
rer d’acquérir des connaissances précises et étendues sur l’aliénation 
mentale. N’est-ce point en vivant, pour ainsi dire, avec eux, que 
le professeur Pinel a conçu les principes du traitement moral, fruit 
de l’observation autant que du génie? Ne'dois-je point les nombreux 
succès obtenus dans mon établissement , à la résolution de vivre au 
milieu des fous confiés à mes soins? Ne dois-je pas aussi à cette 
résolution un grand nombre d’observations, plusieurs rapprocbemens 
utiles, quelques résultats généraux inaperçus, enfin'une expéiience 
qu’on ne peu| obtenir qu’au sein même des asiles ouverts pour le 
traitement des aliénés? 

Je ne parcourrai point l’histoire de cette maladie depuis 
crate jusques à nous ; je ne détaillerai point les causes sans nombre 
qui y prédisposent ou la déterminent ; il faudrait embrasser les di-, 
vers systèmes des métaphysiciens sur l’origine, le siège , le dévelop¬ 
pement des facultés intellectuelles ; il faudrait pénétrer dans les 
replis du cœur humain pour analyser les passions qui occupent une 
si grande place dans l’étude de l’aliénation. Ne faudrait- il pas ap- 
j)récier les influences variées de l’homme physique sur l’homme 
moral , pour juger si tel désordre intellectuel et moral appartient 
à la prédominance vicieuse de tel organe, de tel système,'de telle 
fonction?Les recherches sur les caractères de chaque espèce d’alié¬ 
nation sont encore plus difficiles ; ces aperçus généraux n’appai'- 
tiennent qu’â^ux grands maîtres. L’embarras s’accroît quand on 
veut approfondir les principes du traitement. Comme celui "de 
toutes les maladies difficiles à guérir, le traitement de l’aliénation 
avarié suivant le système médical dominant dans chaque siècle : 
les anciens ne connaissaient que l’emploi de l’ellébore ; les modernes 
ont prodigué les saignées, les purgatifs , les douches. Cependant, 
^ 4 retée , Celse, Cælius Aitrelianns ^ ont tracé les premiers traits 
du traitement moral ; Êrasistrate et Galien en ont fait une heu¬ 
reuse application. Depuis, les moyens pharmaceutiques ont été livrés 
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à l’empyrisme ; le traitement moral a été presqiiè^entièrement perdu 
de vue, et les traités généraux de médecine semblent n’en parler 
que pour en conserver la tradition. Une nation rivale et jalouse 
^ en avait long-temps fait un secret , en se donnant le mérite d’une 
découverte qui ne lui appartient pas : ce dont les docteurs anglais 
avaient fait un secret, le professeur Pinel l’a publié dans son traité 
^Aliénation mentale. 

Avant d’entrer dans les détails, il faut bien s’entendre sur ce que 
l’on veut direqiar traitement moral : c’‘est l’application des facultés 
de l’entendement, des affections morales, au traitement de l’aliéna¬ 
tion mentale; tout le reste appartient à l’bygicne morale ou aux 
piédîcamens. . 

L’encépbalon, comme siège de l’intelligence, comme centre de 
la sensibilité, réagit sur les autres organes, dont il reçoit les im¬ 
pressions ou affections ; en sorte que, relatfvement à l’état actuel 
de nos idées, de nos affections morales, les propriétés vitales de 
nos organes peuvent être excitées, suspendues, perverties, et même 
anéanties, La craint^ abat les forces musculaires, et détermine sou- 
,vent la paralysie des organes excréteurs. La frayeur concentre les 
forces de la circonférence au centre, et rappelle le sang-vers les 
gros vaisseaux ; une conversation vive et animée pendant le repas 
aiguise l’appétit et facilite la digestion. L’idée d’un'^objét aimable 
excite les organes reproducteurs ; et Tissot remarqué que les 
plaisirs de l’amour jettent rnoins dans l’abattement et la lassitude lors¬ 
qu’ils sont puisés dans le sein d’un objet aimé. Le courage nous pré¬ 
munit contre les maladies. Les étudians en médecine qui s’exercent 
avec le plus d’ardeur aux dissections anatomiques conservent leur 
santé au milieu des émanations cadavériques accumulées dans 
les amphithéâtres ; tandis que ceux qui se livrent avec paresse ét 
dégoût à cette étude sont frappés de Sèvres cle mauvais caractère. 
Les médecins savent que c’est à la fermeté, au dévouement 
qu’ils apportent dans l’exercice de leur ministère qu’ils doivent 
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fîe résister aux miasmes épidémiques , à la contagion. Depuis 
long-temps on a obseiTé que les armees- victorieuses triomphent 
des influences épidémiques qui ravagent les armées découragées 
par les déroutes et les défaites. Les affections morales n^influent^ 
pas moins sur la guérison d’un grand nombre de maladies ; 
rodontalgie cesse par la vue seule d’un dentiste ; elle cède à l’ap¬ 
préhension des douleurs que doit causer l’extraction d’une dent. Va- 
r/o/Æ raconte qu’un paralytique qui gardait le, lit depuis plusieurs 
années, voyant le feu à sà maison, eut une telle frayeur , qu’il aban¬ 
donna brusquement son lit, courut chez ses voisins pour se dérober 
aux flammes et réclamer des secours. RarlhoUn cite un exemple plus 
singulier encore. Un muet souffrait depuis long-temps les mépris 
et les injures de sa femme. Un jour, étant plus maltraité qu’à l’or¬ 
dinaire, .transporté de colère et de fureur, sa langue se délie, et il 
rend avec usure à sa femme ses impertinences et ses injures. L’his- 
loire du fils de Crésus est connue de tout le monde. Les fièvres 
intermittentes se guérissent aussi par dé vives émotions de l’ame, et 
même par l’attention long-temps arrêtée sur un objet, ou par l’imà- 
gination fortement exaltée. Tous les auteurs^e physiologie et dé 
pathologie sont pleins défaits analogues qui prouvent tous que Its 
facultés intellectuelles et morales modifient l’action vitale de nos 
organes, la troublent, l’excitent, la ramènent au rythme de la santé ; 
mais aussi elles peuvent donner la mort, /'//zze en rapporte un grand 
nombre d’exemples dans le liv. LXIII, g. 12. 

Cette influence ne se borne pas aux centres principaux de la 
sensibilité; elle s’exerce sur les extrémités du système nerveux , et 
nos sensations elles-mêmes sont soumisesi^à l’empire de nos idées et 
de nos alïèctions. Celui dont tous les projets réussissent , dont les 
afïèctioDS sont gaies, dont le cœur est satisfait et l’esprit content, 
recevra des objets extérieurs des impressions bien diftérentes de 
celles que ces mêmes objets feront sur les sens d’un" homme agité 
de soucis déchirans, de sentiraens pénibles. Un homme pusilla¬ 
nime, une femme craintive, auront peur du plus petit bruit; 
dans les ténèbres, s’ils sont efirayés, ils prêteront de là réalité à 
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une ombre, et prendront*pour les pas d'un homme le mouvement 
le plus léger. Un malfaiteur pâlit, tremble et se trahit souvent 
lui-même, par sa contenance, à la vue d’un agent de la Police. 

Si les idées, les affections morales, exercent sur l’oi-ganisme une 
influence si marquée, pourquoi nier cette influence sur la guérison 
d’une maladie qui si souvent appartient au système nerveux, et qui 
ne reconnaît d’autre cause que l’altération des fonctions de ce sys¬ 
tème ? 

Sans doute, un grand nombre d’aliénations dépendent de l’alté¬ 
ration de quelque secrétion, de la ‘sujipression dé quèlque évacua¬ 
tion , de la répercussion des maladies cutanées , de la présence des 
corps étrangers dans la cavité cérébrale ou dans rabdoraen ; mais 
aussi elle dépend souvent du spasme des principaux centres de la 
sensibilité rde meme que les convulsions musculaires ne supposent 
pas toujours des altérations organiques des solides, ou des humeurs, 
mais bien de l’altération nerveuse des muscles ; altération qui exalte 
l’action musculaire, la diminue, ou la rend irrégulière. Les pro¬ 
priétés du système cérébral et nerveux peuvent éprouver les mêmes 
lésionssans pour cela qu’on trouve des traces de ces lésions, et 
sans qn’oQ puisse lui assigner de cause matérieiie. Non.-seulement 
l’encéphaloo, le sy^stème nerveux peuvent être affectés pi irnitive- 
ment par le désordre, rexaltation ou la diminution de leurs pro¬ 
priétés vitales, mais ils peuvent l’être sympathiquement par des amas 
gastriques intestinaux de diverse nature. L’ivresse ^ la présence de 
certains poisons dans l’estomac, exaltent ou paralysent les fonctions 
du cerveau. Le même phénomène sympathique a lieu parole séjour 
de matières muqueuses , atrabilaires, par celui des vers dans le 
conduit intestinal. Les désordres du système hépatique et splénique, 
les engorgemens des glandes mésentériques sont aussi la cause 
première de l’aliénation. Le trouble dans les fonctions de la géné¬ 
ration altère les facultés intellectuelles. Les désordres sympathi¬ 
ques ne sont-ils pas causés par le spasme des intestins, du dia¬ 
phragme, des viscères épigastriques, des organes reproducteurs ? 
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Dans tous ces cas, peut-on méconnaître l’influence sympathique des 
organes essentiels à la vie, indépendamment de toute altéiation 
primitive du centre sensitif ou de ses dépendances ? Si tous 
les phénomènes de la sensibilité se rapportent au cerveau , cette 
propriété n’a-t-elle point des foyers d’action et de communica¬ 
tion , placés, répandus, disséminés dans les diverses régions ? Les 
impressions des sens se rendent immédiatement au cerveau ; mais 
les impressions morales.,.telles que la tendresse, la haine, ne se 
'dirigent-elles pas d’abord sur le plexus cardiaque? La terreur, la 
colère agissent primitivemerit sur le plexus chaphragmatique ; enfin 
le besoin d’aimer, le désir de se reproduire, Pamour, les impu|^ 
sions et affections qui en dépendent, se réfléchissent sur les plexus 
génitaux. Faut-il être surpris si la lésion des propriétés vitales, celle 
des fonctions des organes qui reçoivent les nerfs de ces divers foyers 
sensitifs, réagissent sur le centre de la sensibilité? Les impressions 
morales peuvent dissiper les spasmes, l’affaiblissement, la paralysie 
même des organes affectés, alors qu’ils ne réagissent pas sur le 
cerveau ; pourquoi ces mêmes impressions ne réussiraient-elles point 
pour faire cesser les effets sympatniques lorsqu’ils ont lieu? 

Mais accordera t-on à l’influence morale le même pouvoir, lorsque 
l’aliénation est sympathiquement causée par l’engorgement des vis¬ 
cères ou par Paltération des humeurs ? Pourquoi ne s’étendrait-il 
point jusqu’à ces cas maladifs, lorsqu’il n’y a point de lésion or¬ 
ganique? Les impressions morales déterminent un ébranlement, un 
mouvement quelconque dans les fibres organiques; la force to¬ 
nique en esp modifiée; les solides, réagissant sur les fluides, leur 
communiquent ce mouvement oscillatoire, leur rendent , le ton 
propre à l’organisme, leur donnent la disposition vitale nécessaire 
pour disposer, préparer, déterminer la solution des maladies par 
une crise favorable. La crainte, la frayeur, les secousses subites 
font souvent couler abondamment l’urine ; la colère provoque des 
évacuations bilieuses; la fureur augmente la secrétion salivaire; la 
joie, le chagrin, des émotions du cœur excitent l’effusion des 
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larmes, qui est souvent critique dans les affections nerveuses. Ce 
que je dis ici de la solution des maladies humorales est confirmé 
par les faits sans nombre rapportés par les physiologistes et 
les pathologistes. D’après ces considérations, auxquels on me 
reprochera, peut - être , d’avoir donné, trop d’étendue, faut-il 
s’étpnner si le professeur Pinel, accorde tant d’importance au 
traitement moral de l’aliénation, et s’il le regarde comme propre 
h la guérison de la plupart de ces rnaladies, lorsqu’elles ne sont 
pas dégénérées en habitude ? Mais la suite prouvera mieux que les 
raisonnemens et la discussion le pouvoir de ce traitement. L’obser- 
yation sera la meilleure réponse aux oJbjections faites par quelques 
médecins de bonne foi; elle servira à apprécier le dédain de quel¬ 
ques hommes prévenus et intéressés contre une méthode qu’ils ne 
se sont pas donné la peine d’approfondir, ou qu’ils affectent de 
méconnaître. Les faits que je me propose de - publier sont assez 
nombreux pour répandre quelque lumière sur cette partie de la 
science. Mais le hasard a présidé à toutes ces belles guérisons!..... 
Un premier fait dû au hasard, accueilli par l’observation ; soumis 
à de nouveaux essais, justifié par l’expérience, ne dçvient-il pas 
une vérité incontestable, un principe certain dont;le génie se sert 
pour reculer les bornes d’une science, ou hâter le progrès des arts ? 

Les impressions de peine et de plaisir qur naissent de l’intérieur, ou 
qui sont provoquées par les objets placés hors de nous, nous aver¬ 
tissent sans ceâSe du besoin de la conservation et de la repro¬ 
duction de notre être; elles nous inspirent de l’attrait pour les 
choses qui doivent nous faire atteindre à ce double but , et de 
réloignement pour celles qui peuvent s’j opposer ou le contrarier ; 
et l’homme est averti par la peine ou le plaisir, du choix qu’il doit 
faire. Par cette sage prévoyance , ■ la naure a voulu soustraire à 
l’empire de notre volonté le soin de notre propre conservation ; 
tandis que dans la peine et la douleur, elle a placé une sauve¬ 
garde contre finfluence nuisible des choses qui ne sont pas en 
rapport avec notre organisation. Mais en même temps elle a fait 
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à l’homme le fuae&le présent de la perfectibilité. Avec la faculté 
de perfectionner son être, d’agrandir le cercle de ses connaisr 
sances, d’étendre ses rapports, l’homme a acquis le pouvoir de 
multiplier ses jouisances ; il s’en est créé aux dépens de sa propre 
organisation. Mille besoins ont donné naissance à des désirs 
nouveaux ^ et les passions que ceux-ci engendrent sont la source 
la plus féconde des désordres physiques et moraux qui affligent 
rhomrae. L’amour, la colere, la terreur, la vengeance, ne peu¬ 
vent être confondues avec l’ambition, la soif des richesses, l’orgueil 
de la célébrité ,et tant d’autres passions qui 'Sont nées de nos 
rapports sociaux. Ainsi, les premiers besoins se bornent à ceux 
de notre conservation et de notre reproduction ; ils provoquent les 
déterminations de l’instinct. Une impulsion interne nous porte à 
les saüsfaire. Nos besoins secondaires se rattachent aux premiers ; 
mais les désirs qu’ils excitent acquièrent d’autant plus de force, 
que nos rapports avec les objets propres k les satisfaire s^ont plus 
multipliés : ils enfantent les passions. 11 est enfin des besoins qui 
n’ont aucun rapport avec notre conservation5 ils reposent unique¬ 
ment sur nos rapports sociaux ; ils sont le fruit du développement 
de nos facultés, intellectuelles; ils ont j^ur cause et pour terme 
nos rapports avec tout ce qui-nous environne; ils déterminent 
les passions factices, l’ambition, l’avarice, l’amour de la gloire , de 
la célébrité , le point d’honneur. Cette distinction, qui est le résul¬ 
tat de l’observation la plus sévère, est bien, propre à concilier deux 
opinions très-opposées en apparence. H est des moralistes qui veu- 
ler^ extirper les passions du cœur de l’homme; d’autres ont sou¬ 
tenu qu’interdire les passions aux hpmpies, e’était leur défendre 
d’être hommes. Sans doute un homme sans passions est un être de 
raison; mais a’est-i h pas plus heureux celui qui sait se garantir des 
passions factices, produit d’une, fausse direction donnée à ses fa¬ 
cultés intellectuelles et morales? 

En poursuivant i etude des passions, nous les verrons en rapport 
constant avec 1 alienation. Dans les pays méridionaux , la manie est 
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plus fréquente que dans le nord; elle a dès caractères dépendans 
de l’influence des climats ; le printemps, l’été, en excitant l’éner¬ 
gie des facultés physiques et intellectuelles, réveillent les passions» 
leur donnent plus d’activité, et prédisposent plus particulièrement 
à la manie. Les vicissitudes atmosphériques , modifiant l’état 
physique et moral de l’homme , contrihueiït aussi à modifier les alié¬ 
nés. Celui qui, à l’entrée de l’automne, était tîéjà inquiet, tour¬ 
menté d’idées tristes, finit par devenTr bientôt mélancolique. Les 
peuples chez lesquels la civilisation est plus avancée , chez les¬ 
quels les facultés intellectuelles sont plus développées, ont les pas¬ 
sions plus véhémentes, plus impétueuses, plus variées ; chez eux^ 
les passions factices jouent le plus grand rôle, et l’alrénation avec 
toutes ses nuancés assiège Fhomme. Aussi cetté maladie est-ellé plus 
fréquente chez lés peuples policés ; dans les VilTeS que dans les cam^ 
pagnes ; dans Tes capitales que dans les villes du second ordre. Les 
secousses politiques en mettant en jeu toutes les passions, èn donnant 
plus d’essor aux passions factices, en exagérant les passions haineuses, 
en multipliant les hesoins de certains individus, en privant les autres 
d’une fortune devenue nécessaire à leurs habitudés ,^îe8 commotions 
politiques augmentent le nombre des aliénés : c’est ce qu’on a ob¬ 
servé après la révolütion d’Angleterre c’est ce qu’on observe en 
France depuis notre tourmente révolutionnaire. - 

L’enfance est à l’abri de cette terrible maladie , à moins qu’une 
disposition Originaire ne l’expose à là démence oü â ridiotisme.. Mais, 
à l’époque de la puberté, le dévêloppement de nouveàux organes 
excitant des sentimens et des" besoins nouveaux, les àffëctions du 
jeune homme prennent une nouvelle direction ; heureux si les vices 
de l’éducation et de la société ne lui ont pas appris à trahir Tes 
vues de la nature! L’aliénation, inconnue avant cet âge, troüblje 
alors les premiers instans de rëxistence de l’homme ; elle prend 
le caractère dés passions de cet âge : elle est véhemente, furieuse, 
amoureuse, avec le caractère aigu, à moins que, par un coupable 
abus de soi-même, ayant usé sês facultés physiques et morales. 
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le jeune homme ne soit entraîné dans une vieillesse précoce, et 
plongé dansriijpocondrie, la démence, l’idiotisme, signes précur¬ 
seurs d’une fin prochaine. Dans l’âge viril, les besoins sociaux se 
multipliant, les facultés intellectuelles et morales se développent, 
s’étendent, s’agraudissent ; l’intérêt personnel s’éveille; la dissi¬ 
mulation fait place à la candeur de l’adolescence: le besoin de se 
reproduire avait seul rempli toute l’existence morale de l’homme; 
maintenant ses rapports avec l’objet aimé se relâchent; mille pro-^ 
jets occupent sa pensée ; et à mesure que les passions amoureuses 
s’affaiblissent, les passions factices se fortifiant, l’ambition, l’amour 
de la gloire, l’avarice remplacent les charmes de l’amour et les 
délices de la paternité. Aussi, dans l’âge viril , toutes les sortes d’a¬ 
liénations sont plus nombreuses et plus opiniâtres ; elles deviennent 
plus facilement chroniques ; elles paraissent ternir plus particulière¬ 
ment à quelque lésion abdominale; elles prennent une teinte plus 
sombre , plus triste, et se jugent souvent par le flux hémorrhôïdal 
et des évacuations bilieuses. Le sentiment de son impuissance rend 
la vieillesse plus calme. Méditant sur les écarts auxquels entraînent 
les passions,, le vieillard s’isole, devient misantrope et égoïste ; 
l’aliénation ppurrait-elle avoir accès chez des individus incapables 
d’avoir des passions ? AuW cette maladie est-elle très-rare dans la* 
.vieillesse. Cependant on en rencontre quelques exemples, qui font 
exception sans doute ; mais ils ont tous eu lieu chez des sujets 
qui avaient conservé leur forces physiques, et morales. Car il ne 
peut être question ici du délire qui accompagne la décrépitude, 
et marque les derniers pas de quelques individus dans la route de 
la vie. De quel intérêt n’est-il point de comparer le développement 
des passions, le temps de leur plus grande force, leur décroisse¬ 
ment, el les périodes de la vie avec la^réquence, le caractère , la 
durée, les crises , le traitement de l’aliénation mentale ? Dans l’en¬ 
fance, point de passions, point d’aliénés; à l’âge de puberté, les 
passions se montrent, l’aliénation se manifeste ; dans l’âge sui¬ 
vant, toutes les passions se déchaînent, la manie est plus fréquente ; 
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elle disparaît à lepoque de l’âge où les passions s’éteignent. 

Les passions sont plus vives, plus aninaées, plus érotiques chez 
les.femmes. Aussi, indépendamment des causes qui tiennent à leur 
organisation, les femmes sont plus exposées ù l’aliénation; elle a 
des caractères qui sont propres au sexe , et des terminaisons qui 
lui sont exclusives. Les anciens , et parmi eux Cœlius Aurélia^ 
nus, pensaient qu’il y avait moins de femmes aliénées que d’hommes : 
dans notre Europe, il y a plus de femmes, comnae l’a observé le 
professeur Pinel. Nous trouverons la cause de cette différence 
dans la comparaison des mœurs des anciens avec celles des peuples 
modernes ; nous la trouvons dans les vices de notre éducation ; l’a¬ 
bus de la musique, la fréquentation des théâtres et des sociétés 
dès l’âge le plus tendre excitent les passions à une époque de la 
vie où les organes propres, à les satisfaire sont à peine ébauchés ; clans 
la vie molle, inactive et inappliquée ; la profusion des romans, 
dont la lecture donne aux jeunes personnes une activité précoce 
en exaltant l’imagination, leur inspire les idées d’une perfection 
imaginaire quelles veulent acquérir, et qu’elles sont désespérées de 
ne trouver nulle part. Toutes ces causes rendent les femmes d’une 
susceptibilité extrême, et les prédisposent à toutes les affections 
nerveuses, à l’aliénation mentale. ' 

En comparant ainsi les passions avec les tempéramens, les pro¬ 
fessions, la manière de vivre, nous verrions que les circonstances 
les plus favorables à leur développement et à leur exaltation, sont 
celles qui prédisposent et déterminent plus ordinairement l’aiiéna- 
nation. Ces rapports ne sont pas les seuls ; les passions ont un siège 
commun avec la manie, la mélancolie et leurs variétés. 

Les passions appartiennent à la vie organique :/leurs impressions 
se font sentir dans la région épigastrique; que ce soit primitive¬ 
ment ou secondairement, elles ont là leur foyers; elles altèrent.sen¬ 
siblement la digestion, la respiration, la circulation , les excrétions, 
dont les organes forment le centre épigastrique. L’amour exerce 
une action manifeste sur la respiration et la circulation ; la colère 
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accélère la circulation, pousse le sang vers la tcte ; les émotions 
vives de terreur, de frpjeür, causent des resserremens convulsifs, 
des conslrictions douloureuses au cardia, au pjlore ; les phéno¬ 
mènes j:atlîü]ogic[ues ; les désordres maladifs qui arrivent subitement 
et déterminent des affections aiguës ou chroniques; les alterations 
des viscères à la suite des passions concentrées, tristes , et qui usent 
lentement et sourdement les ressorts delà vie ; leur influeueesur toute 
d’économie,, soit qu’elle détermine des maladies, soit qu’elle décide 
leur guérison , soit enfin qu’elle provoque la fin subite de notre exis¬ 
tence , tout cela prouve que les passions agissent puissamment sur 
les organes essentiels.à la vie, comme étant les organes d’où s’ex- 
cercenfc tous les phénomènes secondaires qu’elles produisent. Qu’oh- 
serve-t-on chez les aliénésvoutre les traits de la physionomie ? L’al¬ 
tération évidente des organes épigastriques. L’accès s’annonce par la 
jauneur de face, la diminution cle l’appétit, ou une faim vorace^ 
des nausées, le vomissement : un grand nombre se plaignent de 
resserremens douloureux à l’épigastre, aux hy^poehondres. Les uns 
se lefusent à toute sorte de nourriture ; les autres , et c’est le plus 
grand nombre, ont un appétit famélique ; la plupart sont tourmentés 
d’une soif ardente; quelques-uns se refusent à toute sorte de bois¬ 
son : ils sont très-sujets aux embarras gastriques , se plaignent de 
mal digérer ; souvent ils sont plus exaspérés aprèjs les repas ; presque 
tous sont sujets à des rêves affreux; et l’on me dispense de m’étendre 
sur les rapports des rêves avec l’état de î’estomae et celui de la circu- 
tion. On en voit qui ont des rapports acules , fades, amers ; la bouche 
pâteuse, amère; le ventre serré, ou bien la diarrhée est constante. 
Les crises ont lieu par des vomissemens de matières muqueuses , 
visqueuses, brunâtres, noires ; pfr des flux de ventre de matières 
jaunes, noires,sanguinolentes très fétide8; par leshémorrhoïdes, des 
vers. Il est superflu de s’arrêter aux alterations rçle la circulation 
et de la respiration: mais si les passions troublent la transpiration , 
dans l’aliénation, cette fonction n’est pas moins altérée, et toujours 
dans une correspondance parfaite avec faîteFation produite par lès 
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. passions. Elle est généralement t.rès-félide chez les aliénés, et son 
odeur a un caractère très-particulier, qui se fait remarquer, quelque 
soin de propreté qu’ils aient, et qui s’imprégne aux meubles, aux 
appartemens, d’une manière durable : elle est abondante chez les 
maniaques ; il est des raomens où ils ont la peau brûlante et trè.s^ 
sèche. Chez les mélancoliques paisibles , elle est supprimée ; la 
peau est aride;, mais les extrémités des membres sont îroides et 
constamment baignées d’une sueur froide.. A l’ouverture des corps, 
après avoir inutilement cherché les causes du délire dans l’encé- 
phalon, on est .surpris de trouver la trace des altérations aiguës 
ou chroniques dans le conduit alimentaire , .le foie, la rate, lés 
glandes mésentériques ; dans la vésicule, biliaire ; (^quelquefois des 
altérations organiques dans lés viscèfes abdominaux ; presque tou¬ 
jours des vers trichurîdes danslè coécum plus rarement des lombrics 
et des vers plats. Si on ne peut décider que ces altérations abdo¬ 
minales sont là cause première de raliénatiôn , quelques rapports 
qu’elles aient avec les sjmptÙmes , il est certain .du moins qu’elles 
éoexistent le plus ordinairement avec cétte maladie '; tandis qu’il 
est rare dé réncontrér des désordres dans le. cerveau. Bi les pas¬ 
sions ont leur siégé, dans le..centré ëpigastrîqùç, on conçoit qu’elles 
dérangent les fonctions'des organés plâc;és Hans cette région. Aîaîs 
comment le cerveau ou ses tonctions sontûls^i souvent altérés par 
i’inflüénce des passions.? Les forcés vitaié's ’^afaisseùt sè ‘diriger 
Cônsfamment sur l’organe qui qôùit d’une activiié 'siipénéure à celle 
des autres'organes , ou bien sur l’organe le pms'.faib]e, coinme 
EoBséi’Ve Hippàcraie. 0 r, lés îhdivrdus Trappës“dé.mâniè/sûnt pf^ 
que toûs d’ünè sensibilité ex(]üisé ; le' cerveau et le système nèr- 
.veux ont une énergie remarquable , et s’exercent actuellemnet d’une 
manière forcée. Son activité trop grande semble attirer vers lui tous 
les efforts de la vie. Une passion vient troubler le centre épigastri¬ 
que ; la réaction sç Lut sur le cerveau et les nerfs ^ comme le sys¬ 
tème le plus actif. C’est après des veilles prolongées , des études 
opiniâtres, des excès de travail d’esprit, que l’aliénation éclate : sou- 
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vent elle est précédée par une facilité, une abondance d’idées qui 
étonne; l’imagination est plus vive, les pensées plus grandes, les 
projets plus hardis. Dans d’autres cas, le cerveau remplit mal ses 
fonctions; il est lent, paresseux, et l’aliénation est annoncée par 
une paresse de mouvemens, un besoin irrésistible de dormir, l’inap¬ 
titude au travail, l’impossibilité de se livrer à ses études accou¬ 
tumées. Si uous rappelons ce qui a été déjà dit dé l’influence sym-; 
pathique du centre épigastrique sur les fonctions du cerveau, nous 
aurons la raison pourquoi les passions sont si souvent la cause de 
l’aliénation mentale. “ ■ 

Peu d’auteurs ont étudié les rapports de l’aliénation mentale avec 
les passions. donne des idées exactes sur l’origine et le 

développement des passions , leurs effets sur l’organisme. Le pro¬ 
fesseur, Pinel les regarde avec lui comme la cause la plus.fréquente 
du bouleversement des facultés intellectuelles. Les grands résultats 
de l’observation démontrent cette vérité. En résumant le tableau 
général des aliénés confiés à mes soins, je trouve le nombre des 
causes morales bien supérieur à celui des causes physiques. Le pro¬ 
fesseur Pinel offert le même résultat dans le compte qu’il a rendu 
dans une séance publique de l’Institut, sur le traitement des femmes 
aliénées., reçues à la Salpêtrière. Qu’il nie soit permis de rappro¬ 
cher ces deux résultats. Celui qui m’est personnel embrasse les alié¬ 
nés des deux sexes; celui de la Salpêtrière est relatif aux femmes 
seulement. J’observe encore que, dans la lésion totale" des facultés de 
l’entendement, les causés physiques sont plus nombreuses : diffërence 
très-remarquable, et qui peut-être n’est pas indifférente pour l’ex¬ 
plication de plusieurs phénoniènes des fonctions du cerveau, 
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Mélancolie et Matiie. Causes -physiques. Causes morales. 


Démence et idiotisme. 

i5. ' 9. 6. 

Relevé de la Salpêtrière. 

Mélancolie et Manie. Causes physiques. Causes morales. 

611. i65* 

Démence et idiotisme. 

142. ' .. 36. 

Non-seulement les passions sont la cause la plus commune de 
l’aliénation, mais elles ont avec cette maladie et ses variétés des 
rapports de ressemblance bien'frappans. Toutes les espèces d’alié¬ 
nations ont leur analogie, et pour ainsi dire, leur type primitif 
dans le caractère de chaque passion. Celui qui a dit que la fu¬ 
reur est un accès.de colère prolongé, aurait pu dire avec la même 
justesse, que la manie érotique est l’amour porté à l’excès; la 
mélancolie religieuse, le zèle ou la crainte de la religion poussés 
au-delà des bornes; la mélancolie avec penchant au suicide, ün 
accès de désespoir prolongé. On en peut dire autant des autres 
passions, qui ressemblent toutes plus ou moins à une espèce d’a¬ 
liénation, etc. • 

Voyez-vous cet homme, le visage enflammé, la physionomie 
convulsive, les yeux rouges, étincelans ; le corps vacillant? ses 
membres préludent à quelque acte de vengeance : les propos les 
plus vifs et les plus humilians sont sur ses lèvres; sa voix est 



rauque, dure et menaçante; ses phrases sont courtes, lapides, 
entrecoupées ; il semWe que l’organe de la parole n a pas assez 
de mobilité pour suffire à l’expression des idees qui se présentent 
en foule et sans ordre à son imagination exaltée par la colère. 
Applaudit-on à ses emportemens, if se croit soutenu,. et redouble 
d’imprécations et de fureurs. Le contrarie-t-on de vive force, le 
mal est à son comble ; les excès de tout genre vont terminer cette 
scène terrible. Ge filS'respectueux méconnaît la vûix d’un père 
chéri : en vain , son amante éplorée essaiera-t-elle par ses larmes 
de le ramener au calme, les affections les plus tendres, les sen- 
timens les plus”affectueux, sont daus l’état de perversion. Mais 
bientôt l’abattement, la honte, un mal-aise général, des constric- 
tions épigastriques indiquent là fin de l’accès. Qu’observons-nous 
chez ce maniaque furieux? le visage est rouge, les jeux brillans 
et d’une mobilité extrême ; l’attitude menaçatite et fière ; le tronc 
dans une sorte d’agitation convulsive ; par le mouvement de ses 
bras, il sernble se préparer à des actes de fureurs auxquels l’ex¬ 
cite son ima^nation égarée'; sa voix est forte, rude et foudrojante ; 
ees mots se poussent pêle-m^le sur ses lèvTes, comme ses idées 
présentent , se pressent,-se confondent dans son imagination: en 
désordre, f’our lui rien riVst sacré, ses ]jarens.,-ses arnis sont in¬ 
connus ; leur présence fitrrte pu lui est parfaitement indifférente ; 
si OH le flatte, il s’exaspère davantage, rme résistance itnpaissante 
le porte aux extrêmes "de la fureur. Dans le monde, on aimndonne 
«n homme en colère; al se calme peu-à-peu, sans qu’il soit be¬ 
soin de raisonner avec lui. Due surprise, la présence d’un px^- 
sonnage "imposant, ont quelquefois mis ffin à un îaccès de colère ; 
quelquefois il se tertnine par des évacuations abondanites, souvent 
par la mort. Que ferez-vous à ce maniaque dont le délire ne per- 
'mét auàUnie/sorte de Taisoritieraent"? laissez-îe aller, veriit, ÿagiier 
au gré de son iavèugle fureur ; abandonnez-le à Sa mdbîle impé¬ 
tuosité , la 'lassitude, fabsence de tout objet extérieur le càlméra, 
il sera tranquille. Qiffil éprouvé une iffipreissioü vive et‘in-aitendue. 
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qu’on lui présente un aj pareil de force imposante qui ne lui htisse 
pas t espoir de vaincre sa résrstance , sa fureur se dissipera comme 
l’ombre; La mort ^eut aussi terminer son accès. Souvent il finit 
par des évacuations critiques. 

Nous venons de voir, jusques dans les plus petits détails, le dé¬ 
lire furieux ressembler trait pour trait à un accès "de colère : suivons 
le parallèle dans les autres espèces d’atiénations:^Ce jeune homme , 
est bien ehangé ; son teint est plus vif et plus auirné ; ses jeux sont 
expressifs, se^ mauvera.ens plus légers; il est tantôt sombre, tantôt 
gai ;û] aime la société et recherche la solitude ; il parle des femmes 
avec indifférence, et ipême avec mépris; dans d’autres momens, 
avec transport et adoration : il a moins d’affection pour ses pàrens 
et ses, amis. Quel changement s’est-il opéré en lui! Une jeune, 
beauté vient de fixer les irrésolutions de son cœur : vojez-le au¬ 
près de celle qu’il adore ; ses jeux sont, tendus sur les siens ; son 
visage est alternativement coloré et pâle ; sa respiration fréquente;, 
ses paroles entrecoupées ; ses soupirs profonds ; lesbattemens irré¬ 
guliers et tumultueiix qui agitent son cœur ne trahissent-ils pas son 
secret ?'Partout l’image de celle qu’il adore le poursuit; il ne dort 
plus; il fait des rêves; il mange moins ; il maigrit. Ne heurtez pas 
de front sa passion, il est capable de tout tenter pour obtenir celle 
qu’on essaierait en vain de lui refuser. L’opposition à ses désirs, 
à ses vœux, les'rend plus énergiques; la voix, de ses parens est 
méconnue ; les conseils de l’amitié sont méprisés ; l’éloignement, 
le temps, l’absence, feront ce que ni l’autorité ni les conseils n’ont 
pu faire. Quelle est cette maniaque? le^ jeux caves et hagards ; le 
regard fixe ; la respiration courte et précipitée; les traits du vi¬ 
sage tantôt concentrés, tantôt épanouis ; elle parle avec volubilité ; 
les,noms d’amour, de trahison, de jalousie, de bonheur, sont tour- 
à-tour sur ses lèvres tremblantes. C’est une femme dont les idées 
amoureuses’ajant entraîné toute l’activité des facultés înteHectuelles, 
altèrent la raison ; elle voit partout son idole; elle lui parie ; son 
amant est caché dans les murs, dans les réduits dé son apparte- 
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ment; il est à ses côtés; elle lui prodigue les expressions les plus 
érotiques et les caresses les plus amoureuses,* elle éprouve des 
jouissances statiques avec lui ; ou bien elle provoque tous ceux qui 
rapprochent, et qu’elle prend pour son amantj ou bien tous les 
autres hommes sont des séducteurs; toutes les femmes sont des 
monstres qui veulent lui ravir l’objet de sa passion délirante ; le 
sommeil n’appesantit plus ses paupières ; elle est dévorée d’une soif 
ardente; elle maigrit et se dessèche. Les conseils sont pris pour 
des injures, et dans les écarts de son imagination, elle peut s’a¬ 
bandonner à tous les désordres et à tous les excès. La nympho¬ 
manie est-èlle autre chose que le désordre des sens , dont nous 
trouvons souvent le modèle dans la société ? Mais qu’il me soit 
permis de passer rapidement sur une comparaison dont les termes 
sont aussi dégoutans que frappans de ressemblance. 

La peinture que les moralistes ont tracée de l’orgueil offre les 
mêmes traits que la manie ou la mélancolie orgueilleuse. L’homme 
dévoré de cette funeste passion affecte une grandeur qui trompe 
et qui en impose ; il juge et décide de tout sans discrétion et sans 
prudence ; tout ce qui est en opposition avec ses idées est injuste 
ou déraisonnable; la résistance l’aigrit, et ne fait que l’affermir 
dans ses sentimens. Il est rare qu’il cède aux remontrances et aux 
raisons, à moins qu’elles ne flattent son amour-propre. Si on le con¬ 
trarie , iLmet en oeuvre la colère et la vengeanee. Plein de lui- 
même, de son mérite et de ses perfections, i! croit être seul 
digne de l’estime qu’on fait de lui, du rang qu’il tient dans le 
monde, du respect qu’on lui porte, des louanges qu’on lui donne, 
de la soumission qu’on lui témoigne; tout son être s’anime: il com¬ 
pose son front et ses yeux ; il modifie le ton de sa voix ; il règle 
sa démarche; ne paraît qu’avec ostentation; il ne marche qu’aVec 
bruit; il ne se éonfond point avec le vulgaire, il exige la pre¬ 
mière place; tous les moyens lui conviennent,pour atteindre son 
but. S’il fait quelque chose de bien , il appelle de toute part des 
spectateurs; il veut, à tout prix-, être quelque chose de remar- 
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quable et de disti’ngtié. Les aliénés bouffis d’orgueil présentent 
les mêmes nuances;, leur déraarthe est (iere et hautaine; leur ton 
est Imposant; ils ’Ç^Vent retirés^^et restent seuls avec eux-mêmes. 
A peine osent-ils" atiresser !a parole à ceux qui les abordent; ils 
ne se confondent point avec leurs compagnons malades; ils se rient 
de leur bassesse, de leur soumission,-de leur docilité ; ils ne parlent 
qu’avec mépris aux domestiques qui les servent. Celui-ci n’est occupé 
que de ses hautes destinées; il se croit un être privilégié, un en¬ 
voyé du ciel, un roi, un empereur; i! ordonne, il commande en 
maître, entend être obéi; s’irrite, devient menaçant et furieux si 
on lui résiste, si on le contrarie. Celui-là croit posséder toutes les 
connaissances, disserte avec prétention sur chacune d’elles, et s’ap¬ 
plaudit de ses discussions délirantes; /ou bien il se croit possesseur 
de tout ce qu’il voir, et en dispose au gré de son caprice et de sa 
bizarre générosité. Entrent-ils en fureur, ils ne cèdent qu’à l’adresse 
qui sait faire servir leur délire pour les ramener au calme. Trois 
aliénés dé Bicêtre se croj’aient.autant de souverains, et prenaient 
chacun le titre de Louis XVI. Ils se disputent un jour les droits 
de la royauté, et les font valoir avec des termes trop énergiques. 
La surveillante ( Pussin ) s^approche de l’un d’eux, et le tirant 
un peu à l’écart :»Pourquoi, lui dit-elle d’un air sérieflx, entrez-vous 
en dispute avec ces gens-là, qui sont visiblernent fous? Ne sait-on 
pas que vous seul devez être reconnu pour Louis XVI? Ce dernier , 
Batte de cet hommage, se retiré aussitôt, èn regardant les-autres 
avec une hauteur dédaigneuse. Le même artifice réussit avec un 
second; et c’e.st ainsi qu’en un instant, il ne resta plus de trace de 
dispute (i). . 

Dans la mélancolie triste, le visage est pâle , les traits de la face 
concentrés, la physionomie douloureuse ; les yeux caves , abattus, 
le regard soupçonneux , les mouvemens lents. Ce ne sont que 
des plaintes sourdes, des gémisseraens, des soupirs entremêlés de 

<i) jPrnr/, Traité de la Manie. ■ 
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monosyllabes qui s’échappent sans but; quelquefois un douloureux 
silence qui va jusqu’au dernier degré*de l’obstination. Ces malades 
recherchent la solitude, aiment à rester seuls,-et ne se livrent 
qu’avec la plus grande répugnance à la compagnie; ils éprouvent 
des douleurs hypocondriaques et épigastriques ; ils ont les membres 
comme brisés, ne peuvent supporter de longues courses ; ils ne 
transpirent point, suent facilement; toutes leursrfbnctions languis¬ 
sent; ils ont des rêves affreux. Qui ne reconnaît-là les caractères 
du chagrin et l’état de l’homme que les revers , les malheurs et 
l’injustice de ses semblables poursuivent, accablent de leur poids ? 
L’homme arrivé au dernier degré du désespoir, et le mélancolique, 
ne s’occupent que de.leurs infortunes vraies ou imaginaires. Ils ne 
songent à leur famille et à leurs amis que par élans, ou bien pour 
s’en plaindie, ou pour se reprocher à eux-mêmes leurs prétendus 
torts. La vue des personnes les plus chères, loin de les arracher à leurs ^ 
sombres,idées, aggrave leurs maux, aigrit leur chagrin , et ils ne se 
portènt au dernier acte du désespoir qu’après avoir contemplé ceux 
qui devaient les retenir à la vie, et avoir savouré au sein de leurs 
embrassemens le plaisir de se délivrer de ce pesant fardeau. 

Cette, aliénation morale à ses analogues jusques dans les passions 
les plus viles elles plus honteuses. Il-est dans la société des individus 
entraînés au vol par un penchant irrésistible, que la crainte ni la 
rigueur des lois né peuvent vaincre. II est des aliénés, d’ailleurs 
d’une probité rigoureuse^ durant les intervalles lucides, qui, pendant 
leurs accès, sont portés par une détermination involontaire à voler 
et à faire des tours de filouterie (Pzwe/). Ainsi, de la situation la plus . 
calme, de l’homme qui sait Je moins maîtriser ses passion^ ses déter¬ 
minations, on s’élève par des nuances insensibles à la passion la plus 
impétueuse, aux déterminations les pins violentes, pour arriver à la 
manie la plus furieuse, ou à la mélancolie la plus profonde. 

Les passions supposent toujours un effort de la part de ceux qu’elles 
agitent, soit qu’elles repoussent, soit qu elles attirent. Ces efforts dé¬ 
terminent certains mouvemens pbysiognomoniqiies plus ou. moins 
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apparens , qui donnent la mesure de l’influence réelle de la passion. 
Cés moiivemens, saisis par un habile observateur, lui fournissent 
les traits propres à caractériser chaque passion (i), et à déterminer 
ses effets sur l’économie. Ce sont ces traits que Lavater recherchait 
dans la physionomie mobile , pour juger l’état de l’am'o des personnes 
qu’il Fréquentait. Ce sont ces effets sur l’organisme que ^ 

Pinel y Cabanis ont recherché, pour juger de l’inflùènce dés passions 
sur. l’économie vivante.; Ces mêmes traits, phÿsiogndmoniques ,/ces 
mêmes effets organiques s’observent chez les nianiaques à :dés dègrës 
plus prononcés encore. Pour saisir les traits de ki physidnômie des 
aliénés, il;faudrait dessiner la tête d’un grand nombre, conserver 
à chacune le Cafactèro-de la phyiiqnomie pendant l’accès,' èt com¬ 
parer cës têtes avec celles ou les plus grands maîtres sé sont appli- 
:qués à peindre les passions. Par;cette comparaison ,> on arriverait n 
;des. résultats aussi utiles que eurieux, qui.serviraient non-seulement 
à guérir cette maladie , mais à la prévenir. 

Pourquoi n’existerait-il point des dispositions extérieures; qui ;an- 
nohcàssent une tendance à cette maladie si fréquemment hérédi¬ 
taire? Il n’est presque point d’aliénés dont .quçlque. parent nkit été 
affecté d’aliénation; c’est du moins le résultat des observations que 
: j;’ai recueillies dans mon établissement , où iim’a été facile dé remon¬ 
ter à toutes les causes de la maladie. Je ne parlé point des autres ma- 
Jadies reconnues pour héréditaires, etdont l’existence nousramëné.,, 
par analGgiè, à 1a cause héréditaire de celle qui nous occupe. Les 
mœurs j les habitudes, la manière d’êtpe^se. communiquent d’âge en 
.âge dans une même famille, à moins qu’un bouleversement dans 
Ja fortune, l’éducation , ne change cette disposition. lOutre les traits 
,de la piiysionomie quilcaractérisent les membres d’une même famille, 
,n’armve-t-il pas tous lés jours qumn fils se glorifie d’iié fi ter des vertus 
de son père et de ses aïeux ? Les vertus se transmettent d’âge en âge 
par une sorte de prédilection dans certaines familles. Les pères et 


' (i) Les caractères des Passions, Delàchambre», 
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mères ,nd t^ansmettèttt-ils pas aussi letri’ caractère y leurs passions à 
îeurS-enfanS, moins par l’effet dè l’imitatiop, que par une disposition 
primitive? Si l’on admet l’influenee: de l’organi^tion sur les idees 
et les passions de l’homme, peut-oü nier que chacun porte en naissant 
la d'ispoation à tel vice, à telle Socrate ue fütql pas forcé 

de- Gcfhvènlr quhl ëtarr organisé: pour être un hommei trèsîvicîëux’, 
et qu’i| n’avait dëtruîÉ eette funeste jdispbsitidn qu'ens^appliquaot à se 
wVaineie lûi-înem^pï Siîles* passions offient tant de :'rapparts . avec 
fefaliéhadôîiy -si plies la causent si souvent, faqt-il s’étonner si l’alié¬ 
nation doit être; regardéé comme inné maladie héréditaire ? M. Petit, 
praticien reedramandabîe des environs de Paris, avait fait un mémoire 
envoyé à ^hAcadémie de Chirurgtej dans-lequel il démiontrait que 
cette malaise;est endémique et héréditaire dans le pays oùi iL exerce 
depuisqDansla raédecineetla chirurgie. Sans doute, l'aliénation n’est 
■pasitoujom^s héréditaire^ elle est souvent spontanée et accidentel le 
l’expérience prouve cette seconde vérité, de même quélle confirme 
la première.:Si les scrophuîes, la phthisie pulmonaire,, la goutte, 
les-eiagorgemeais fbdominaùx , peuvent êtreannoncés par un hahîîe 
observateur:, pourquoi;, à des signes sensibles, ne ptédiraitron pas 
l’aliénation:,;et;)ne: prescrirait-on pas des moyens propres à là pré- 
-venir ?‘5Bresqüe tous lés âliénés confiés à mes soins avaient offert 
-quelquessirrégulantés dans leurs fonctions, dans leurs facultés intel- 
dectuellesy dans leurs affections, long-temps avant d’être malades ? 
;«QUvent dès la première enfance ; irrégularités qui avaient échappé 
à leurs parens, mais desquellès je les ai fait souvenir, en les ques¬ 
tionnant sur l’état antérieur de celui pour lequel j’étais\ consulté; 
Les uns avaient été d’un orgueil excessif; les autres très-colères, 
.ceux-ci souvent tristes ; ceux-là d’une gaieté ridicule ; quelques-uns, 
îjcfune irstabilifé désolante pour leur instruction; quelques autres, 
xVune application opiniâtre à ce qu’ils entreprenaient, mais sans 
fixité; plusieurs , vétilleux, minutieux , craintifs, timides, irré¬ 
solus j. presque tous avaient eu une grande activité des facultés 
intellectuelles et moralçs , qui avait redoublé d’énergie quelque 
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temps avant Tàcces; la plupart avaient eu des maux de nerfs : 
les femmes avaient éprouvée Hes convulsions ou des spasmes 
hystériques; les hommes avaient été sujets à des crampes, des - 
palpitations, des paralysies; plusieurs même portaient sur leur phy¬ 
sionomie quelques indices légers sans doute , auxquels on ne 
s^était pas arrêté , mais qui devenaient frappans par l’invasion 
de la mplqdie. Avec ces dispositions primitives Ou acquises , il ne 
manque plus qu’une affection morale pour déterminer l’explosion 
de la fureur, ou l’accablement de la mélancolie. . 

Un symptôme qui accompagne toutes les aliénations, qui n’a pas 
écha ppé àu professeur Pinel y (\m en annonce un très-grand nombre, 
c’est- l’altération des affections morales en plus ou en moins. Quel¬ 
quefois l’accès r ou une première, attaque, est annoncé par de la , 
froideur, de l’éloignement, de l’aversion pour ses proches, ses amis 
intimes; quelquefois c’est presque - là l’idée première qui rend insup¬ 
portable aux malades le séjour au sein de leur famille , et qui les 
fait consentir, désirer même d’en sortir : de-là naît encore une sorte 
d’ennui dans tous les lieux où ils onf demeuré quelque temps , et 
avec lesquels ils semblent s’être trop familiarisés. Ils se séparent des 
personnes dont la présence se liait à leur bonheur-^ avec une sorte 
d’indifférence, souvent âvecplaisir: leur privation ne les. afflige point 
en général ; leur en parle-t-on, ils en causent avec froideuravec 
mépris, avec haine, ou avec emportement. Le^nom seul de leurs 
parens, de leurs amis, les agite, les-tourmeiîte, les rend furieux^ 
sans qu’il ait jamais existé aucun motif d’animosité antérieure; ordi¬ 
nairement même, il ^semblé que leur- délire juoral s’attache avec 
prédilection aux êtres qu’ils chérissaient davantage : nui vestige de 
respect, de reconnaissanced’amour, d’amitié, tout est étèinfe ou 
perverti. . 

Observation,. J’ai; donné des soins à un riche et bon fermier des. 
environs de Paris, qui ne pouvait contenir sa hâine contre sa femme, 
parce qu’on Ini avait dit qu’il mourrait avant elle i et cependant il 
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se reprochait cette aversion, en pleurait, prodiguait les marques de 
tendresse la plus vive à celle qu’il haïssait tant par momens. Vers la 
t?inqiiante-cinquième année de son âge, il se porta à des actes de 
fureur sur elle,- et cependant ne Youlait rien prendre que de sa main, 
et se désolait dès qu’elle n’était pas auprès de lui. 11 devint hémiplé- 
.gique, et mourut un mois après, frappé d’apoplexie. Une demoiselle 
âgée de trente*cinq ans, bien née, bien élevée, n’ajant jamais quitté 
sa mère , qu’elle aime tendrement , prend d’abord pour elle beaucoup 
d’indifiérence. De ce sentiment elle passe à un véritable délire ma¬ 
niaque, et prodigue, alors à sa mère les injures et les reproches les plus 
piquans et les plus contraires à sa naissance et à son éducation. Le 
premier accès a duré six mois; le second,.trois. Lorsque l’efferves¬ 
cence cesse, la honte et le regret jettent cette demoiselle intéressante 
et trop sensible dans l’abattement et le chagrin. Une dame, d’an 
très-grand nom, épouse tendre, mère idolâtre, aimée, chérie des 
siens, ne peut vivre au milieux d’eux. Pendant trois ans, elle rre 
s’est bien trouvée qu’éloignée de sa maison. Au solstice du printemps , 
cet état augmente, prend son plus haut degré d’intensité vers le mois' 
ff’août:'elle est mieux à féquinoxe, se trouve très-bien au solstice 
d’hiver. Elle ett pendant six mois bien portante, à quelques ver¬ 
tiges près, et reste plus volontiers avec sa faniille. La femme d’un 
magistrat recommandable par ses talens, ses vertus et sa place, croit 
n’avoir plus d’enfans et de mari; elle se tourmente et est très-agitée, 
lorsqu’elleles voit. Elle leur recommande de ne pas lui faire visite.... 
Cela me fait mal, èe qui doit vous prom'^er, mes enfans,’que.je suis 
bien malade. 

Dans queîqiiés éàs rares, un seul être occupe toutes les pensées 
des aliénés d’une manière exclusive; ils oublient toute autre personne ; 
ffs n’ont de sentîmens, d’idées, de désirs que pour un seul individu 
auquel leur bonheur et leur manie semblent appartenir : ils sont 
prêts à tout sacrifier pour prouver leur dévouement , leur affection 
à celui qui occupe, enebaîne, absorbe toutes leurs pensées ; et l’on 
peut dire qu-il existe véritablement une mélancolie morale, comme 
Al existe une mélancolie intellectuelle. Dans le premier cas, il j a 
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concentration do toutes les afFectioiis sur un seul objet j dans le 
second, le délire ne se porte que sur une seule idée. 

Quelques mélancoliques semblent faire exception à ce résultat 
d’une observation générale et constante, en conservant une sorte 
d’afïëction pour leurs parens et leurs amis. Mais ce reste de tendresse, 
souvent excessive, ne feur laisse pas la moindre confiance pour des 
personnes aimées, qui, avant la maladie, auraient dirigé leurpenséesf 
leurs jugemens, leurs déterminations, et décidé de toutes leurs 
actions. Le mélancolique adore encore son épouse; mais il est sourd 
à ses conseils , à ses avis ; il résiste à ses -larmes. Ce fils est prêt 
d’immoler son existence pour les auteurs de ses jours; mais il ne 
leur fera pas lé sacrifiée dé ses Idées ; H ne fera rien pour les com¬ 
battre. Ceci tient sans doute à ce earactëre de défiance plus par¬ 
ticulier aux mélancoliques, qui fait que, près de leurs parens, de 
leurs amis,- ils veulent les fuir; loin d’eux, ils veulent 's’en rap¬ 
procher ; et qui les rend si inconstans,*qu’ils ne sont bien nulle part 
et qu’ils sont mécontens de tout le^ monde. 

Cette perversion morale est si frappante, si constante, quelle me 
paraît devoir entrer comme caractère essentiel de l’aliénation mentale* 
Il est des aliénés dont les facultés intellectueliea.sont intègres et par¬ 
faites ; ils paraissent entraînés, déterminés par une volonté dépravée 
qui les porte malgré eux à mai faire, quoiqu’ils calculent le niai qu’ils 
font et qu’ils en aient la conscience : mais il n’est pas d^àliéné dont les 
facultés morales né soient altérées , désordonnées, perverties.il est 
singulier que ce symptôme ait échappé à la plupart des observateurs: 
je'n’ai pas encore vu d’exception.à cet égard ; et le retour des afiéctions 
morales dans leurs justes bornes, et le désir de voir ses parens, ses 
arnis; la joie, les larmes de sensibilité en les voyant, le besoin de 
retourner au milieu d’eux et au sein de ses habitudes, offrent un 
signe infaillible d^une guérison prochaine et un indice de la remission 
des désordres de l’entendement, lorsque l’aliénation est rémittente. 

Si les rapports des passions avee l’aliénation se multiplient à me¬ 
sure que l'on appronfondit l’étude pratique de cette maladie;,si les 
passions, jouent un si grand rôle, soit qu’elles provoquent, soit quelles 
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accompagnent l’aliénation mentale, comment a-t-on négligé jus¬ 
qu’ici de faire concourir les passions au traitement de celle-là. La 
nécessité d’isoler les aliénés de leurs familles, de leurs anciennes 
habitudes, est le résultat le plus unanime et le plus constant de 
l’expérience en Angleterre, en France et chez les autres nations, 
où l’on s’occupe, avec succès de cette branche de l’art de guérir. 
Le principe de l’isolement repose non-seulement sur l’expérience, 
mais encore sur la connaissance des rapports qui lient essentielle¬ 
ment les passions à l’aliénation mentale. Celle - ci semble rompre 
tous les liens qui rattachent l’homme à l’homme. La sensibilité la 
plus exquise, les sentimens les plus délicats, les affections les plus 
doucès et les plus tendres, après avoir déterminé cette maladie, 
exercent encore sur elle leur funeste influence. Le désordre des 
idées met sans cesse l’aliéné en contradiction avec ceux avec qui il 
vit, et avec lui-même. Il se persuade bientôt que'chacun veut le 
contrarièr et se fait une étude de n’être jamais en rapport avec lui; 
il comprend mal ce qu’on lui dit, ne suit pas les raisonheméns qu’on , 
lui fait,et il eroitque c’est fait à dessein. Souvent il interprète en 
très-mauvaise part les propos les plus honnêtes, les plus affectueux ; 
il les prend pour des injures ou des provocations : les soins les plus 
recherelîés, les sollicitations les plus empressées, ne sont que des 
contrariétés. Le cœur ne "se nourrit plus que de défiance ; il craint - 
fout ce qui l’approche ; il devient timide, ses injustes soupçons s’é¬ 
tendent aux personnes les plus chères : la conviction que chacun 
s’attache à le tracasser, à le perdre, à le diffamer, à le rendre mal- 
heureux, à le supplicier, vient mettre le comble à cette subversion 
inorale. Dedà, ce soupçon symptomatique que l’on observe chez 
tous les aliénés; symptôme qui s’accroît par les mauvais traitemens,. 
qui augmente à mesure que les facultés intellectuelles s’affaiblissent, 
s’éteignent, et qui souvent se peint sur la physionomie.'Cet état de 
défiance est d’autant plus remarquable, que les facultés de l’enten¬ 
dement sont plus aflàiblies. Les démens sont les plus soupçonneux 
de fous les aliénés. Cet esprit défiant se^retrouve aussi chez les 
peuples dont l’intelligence est moins développée. Aussi l’homme du 
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peuple, riiabitant des campagnes , les sauvages, sont plus défians 
<{116 les lialiitans des cites j et parmi ceux-ci , les hommes les moins 
soupçonn. ux et les plus confians, sont, sans contredit, les grands 
artistes, les g ms de lettres^ les savaits; tant il est vrai qu’il existe 
une force taorale dans l’ascendant que donne sur les autres hommes 
le plus grand développement de« fticultés intellectuelles. Et cepen¬ 
dant, malgré leur défiance, les aliénés sont d’une imprévoyance 
<jui ne peut être comparée qu’à celle du Caraïbe : nul souci, nulle 
inquiétude pour l’instant qui va suivre , mais défiance extrêm'epour 
le moment présent. / 

Avecv ces dispositions rnorales', laissez un aliéné au sein de sâ 
famille: dans peu', ce tendre fils dont le bonheur consistait à suivre 
les avis de spn père et à vivre auprès de lui, se persuaclera qti’'On 
le déteste, qu’on veut le dégoûter de la maison paternelle et l’obli¬ 
ger à l’abandouner. Cet amant dése.^péré croit, par ses conseils , 
ramener la raison égarée de celle qu’il adore: l’infortuné renth la, 
^plaie plus profonde!, bientôt son amante ne verra plus qu’un per¬ 
fide, un infidelle qui afiècte des dehors emjrrcssés pour la mieux 
trahir. Cet ami rare, et je l’ai vu, le cœur gros de Soupirs, les yeux 
baignés de larmes , espéré, par ses soins afTectueux , rendre à son 
ami celle raison , cette sensibilité, source de; leur attacbement et 
de leur bonheur. Bientôt, mâihcurêux^ami! tu séra$ compris dans 
la proscription générale , et tes soins seront, pour ton ami malade 
des preuves nouvelles que tu t’es laissé corrorn|)ré p*!- ses ènné- 
mis. Qu’espérer, si l’on ne change la situation de Çés mâlhéureux 
ainsi prévenus? Et qui de nous n’a pas éprouvé la difïëréhce qu’il 
y a d’être contrarié , trompé , trahi par des proches, des amis , du 
de rêtre par des individusqui nous sont absolunicnt indifïéréns? On 
pressent déjà un premier avantage que doivent trouver les aliénés 
lorsqu’ils sant confiés à des mains étrangères, v 

Les soins qu’un aliéné re'coihau sein de sa famille sont comptés 
pour rien ; chacun fait son devoir en s’empressant autour de lui. 
Arrachez-le à cette prétention, en le plaçant horS dé^ sa maison: d’a- 
. • ■ . ' ' 5 
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bord de nouveaux objets, excitant de nouvelles impressions, feront 
naître de nouvelles idées. Le seul déplacement a suffi quelquefois 
])our rendre la raison aux aliénés, tantôt par l’impression profonde 
qu’ils éprouvent de se trouver dans une maison de,fous, tantôt par 
i’élonnement dans lequel les jettent les objets environnans., 

Qbs. Un homme d’un caractère très -vain, d’un tempérament 
mélancolique, est à peine échappé à une fièvre ataxique, qu’il entre 
dans un, délire maniaque tellen^nt violent, qu’il se porte avec fureur 
sur ses enfans et sur sa femme. Il est conduit chez moi. Dès le soir 
même, i! est plus calme, dort bien. Le lendemain, sa fui’eur est dissi¬ 
pée'; il se contient, par la crainte deT passer pour fou ; mais déliré par ■ 
intervalle. Dès le 3 »* jour, il est rendu à la raison, demande sa 
femme et ses enfans. Le 9.®, il sort bien rétabli, mais conservant 
un peu dè ranéune contre ceux qui l’ont pris pour fou et qui l’ont 
arraché du milieu de sa famille au reste, cette prévention s’est dis^- 
sipée. ^ ^ 

Obs. Une demoiselle d’une eonstrtution tyraphatique ; d’un ca« 
raclère doux , très-sensible, mais lent ; âgée de 3o ans , est aban¬ 
donnée de son amant,qui la laisse enceinte. Quelques" mois après, 
elle perd le fruit de ses amours ; on lui dérobe le prix de son 
travail et de ses économies. Le chagrin parvient son comble; les 
règles qui ^niaient mal se suppriment. Vers le mois de septembrc- 
1804 , elle entre dans un accès do délire maniaque. Après dix jours, 
elle est conduite à la Salpêtrière; le visage très-rouge, les jeux 
très-vifs, quelquefois pâleur de la face : la langue blanche , les lèvres 
brûlées; ses perceptions sont fausses, elle ne reconnaît pas même 
.ses parens : cris, menaces, coups, fureur, agitation extrême, consti¬ 
pation. Rendue dans sa loge, elle paraît étonnée, elle regarde au¬ 
tour d’elle : on lui ôîe ses vêtemens,'et on la laisse stupéfaite de ce 
qui vient de lui arriver. Son agitation se calme, mais elle ne répond 
point-aux questions qu’on lui fait, et repousse les consolations. Le 
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lendemain, a la visite de M, Pinel , elle écoute attentivement, 
sourit avec confiance à l’inspecteur, et est plus raisonnable et plus 
tranquille. Le 3 .® Jour, elle témoigne la plus grande .confiance, la 
plus grande joie, et passe au dortoir des convalescentes. Le 4.®, 
sommeil léger , presque point de délire , calme , apparition des 
menstrues. Le 5 .', elles diminuent; les pédiluves les rétablissent : 
sueur abondante pendant la nuit. Le 6.*, nulle trace de délire. Les 
jours suivans, sueur pendant la nuit ; il ne reste de sa maladie que de 
la lassitude et de l’éloignement pour l’exercice. Les menstrues s’éta¬ 
blissent abondamment, et la malade est rendue à ses parens, sans 
autre traitement que quelques bains tièdes et une boisson acidulée. 

Les soins qu'on prodigue à l’aliéné dans une maison étrangère 
sont appréciés, parce qu’ils sont nouveaux pour lui, parce qu’ils ne 
lui sont pas rigoureusement dus. Les prévenances, les attentions, 
la douceur , agissent sur lui , parce qu’ils ne les attend point de 
gens qu’il ne connaît point. Qu’un homme exercé et habile profite 
de cette heureuse disposition, fruit du premier étonnement ; qu’il 
en impose par un ton ferme et assuré qui commandé l’estime en ins¬ 
pirant la confiance, bientôt le maniaque trouvei a dans cet étranger 
un homme ,résolu et puissant qu’il faut ménager^ un homme'géné- 
reux et bon, aux bontés duquel il peut s’abandonner. Üne salutaire 
frayeur j la nécessité d’une dépendance à laquelle, on ne peut se sous¬ 
traire, l’espérance, le feront rentrer en lui-même, commenceronL 
de lui faire entrevoir la possibilité qu’il est malade ; il en acquerra 
bientôt la conviction ; et ce résultat n’est-il pas'le gage le plus cer¬ 
tain de la guérison dé l’aliéné? Si je pouvais croire'avec vous que 
je suis fou, je serais bientôt guéri, me disait l’un d’eux ; mais je né 
puis acquérir ceüe crojancè. . ^ 

QBS.tIn furieux est conduit dans ma maisofifcRienn’avait pu le con¬ 
tenir chez lui. Je le reçois, entouré de dix domestiques; je lui dis 
d’un ton élevé ce peu de mots : Monsieur, soyez tranquille, ne 
frappez personne , sinon je vous livre à tous ces gens-là. D^s cet 
instant il a été calme et a commencé d’être plus raisonnable. 
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Übs. Un Jeune homme de 20 ans, cliiruigien de hatâiiîon,cantonne 
sousÔstende, d’trn tempérament sec et sanguin, d un caractère vif 
et emporté, très-adonné à l’étude, éprouve quelques desagremens, 
j)erd la raison et se ci’oit destiné à de grandes choses ; il exige des 
égards," des respec4;s ; traite avec mépris ses égaux et ses chefs;, 
enfin se livre à des actes^ de fureur , parce que la figure de ceux, 
qu’il rencontre a le malheur de lui déplaire, ou parce "qu’on tient 
des propos qu’il interprète mal. Il prend de la haine contre son père, 
et menace de tout exterminer avec son épée. Il est condu t chez moi 
cheveux noirs et crépus, les yeux brilians, pommettes rouges, le 
reste dé la face jaune ; mouvemens brusques et vifs; loquaGité con^- 
tinuelle; propos impérieux et menaeans ; 11 rejette avec dédain les 
alimens. Je l’aborde seul, le-saisis fortement d’un bras, le fixe 
ainsi auprès de moi ; après l’avoir regardé fixement : Jeune humme,, 
vous devez rester ici quelque temps; si vous v^eulez y être bien , 
soyez honnête; si vous vous conduisez comme un homme privé 
de la raison, on vous traitera comme on traite le&foùs. ChoibisscZi 
Yoyez-vous ees donlestiques, ils doivent vous procure®?ee que veus- 
demanderez raisonnablement et honnêtement ; ils ne doivent obéir 
qu’à moi. Mon jeune malade continue à se promener sans faire de 
bruit. Chaque fois qu’il était agité, je n’avais qu’à paraître,.et il 
rentrait dans le calme. Des bains , de la distraction , beaucoup de 
courses au-dehors , ont‘conlnbué à rendre à la santé ce jeûné 
homme ti;ès-insU'uit et très 7 intéressant. Il m’a dit depuis n’avoir 
jamais oublié ma l éceplion. , et ce, que je lui avms dit en le tenant 
par le bras. 

Une jeune mélancolique s’était livrée aux derniers actes du déses¬ 
poir, et avait tout tenté pour se détruire. D’ailleurs, elle raisonnait 
juste. Ses parcîis me l’amènent. Je parus si effrayé de son état, je 
lui insj)îrai- tant de crainte des dangers de sa position , qu’elle- 
même sollicita de ses pareps la permission de rester.. Souvent , 
c’est avec un extérieur prévenant , avec le sourire de la bien- 
Vei 1 lance , avec reroprcssement de l’intérêt le plus tendre, qu’oiî: 
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doit recevoir quelqües malades : il u’est l’.en c|ui leur en imposée 
comme de les regarder-fixement et long-temps 5 s’ils arrêtent leurs 
yeux sur celui qui les fixe, il semble qu’ils cbeichent à démêler 
ce qu’ils doivent attendre , espérer ou craindre. Ce moment est 
précieux pour l’influence qu’on peut désker éxercer dans la suite. 
On rapporte que Willis avait la physionomie la plus lieureuse, la 
douceur et l’afFabilité respiraient surdon visage-, mais qu’il changeait 
de caractère lorsqu'il envisageait un malade pour la première fois ; 
l’ensemble de ses traits formait tout-à-coup une autre figure qui 
commandait le respect et l’attention des maniaques eux-mêmes ; 
son' regard perçant semblait lire dans leur cœur et deviner leurs 
pensées à mesure qu’elles se formaient : il préparait ainsi un em¬ 
pire sur ses malades, qui devenait un de ses moyens de guérisoiy. 

D’autrefois les aliénés, transportés dans un lieu nouv-ean i se 
croient abandonnés de leurs ))arens, deleuTs amis. Leur prodigüe- 
t-on des soins, des attentions, des égards; a-t-on l’air de com¬ 
patir à leur situation ; leur promet - on de renouer le fil qui les 
attachait à l’existence morà]e> ils passënt de l’excès de la douleur 
et du désespoir à la ‘confiance pour ceux qui les consolent, à l’es- 
peranee dans leurs promes^s. Ce contraste de sentimens entre l’a¬ 
bandon présumé et les soins compâti.s«ans des êtres inconnus pro¬ 
voque une lutte intérieure de laquelle la raison sort victorieuse. 
D’autres s’imaginent n’avoir été conduits dans une maison étran¬ 
gère que pour y être livrés à leurs ennemis oû à des supplices 
affreux;; quelques-uns né cèdent au repos que par excès de lassi¬ 
tude, avec la conviction qu’ils ne se révetllerout pas;, ou qu’ils se¬ 
ront conduite à l’échafaud. Si leurs craintes sont détruites par une 
conduite douce , affable , prévenante , la. guérison; n’est p^ long¬ 
temps attendue.. ' - ’. . 

ObS. Un" ancien militaire, d’un tempémment sanguin et sec» 
d’une constitution nerveuse, devenu mélancolique par sujte de la 
révolution et de la perte de sa fortune, habitait la campagne. Sa 
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femme veut absolument venir à Paris. Il cède à ses instances. Mais 
l’ennui s’empare de lui ; une contrariété légëre- le jette dans “un 
délire violent. On lui prescrit des bains Froids : il s’j refuse, se 
débat^ devient Furieux ; enfin , il se persuade qu’on veut le torturer. 

I! cherche à se détruire , à se précipiter de sa. croisée. Tous les 
jours^ bains froids; nouveaux efforts, nouvelles violences. On le lie 
dans son lit. Ihy reste huit jours,-ét se refuse à toute nourri¬ 
ture. Il est conduit dans .mon étabiissement ; les yeux caves, hagards ; 
le visage pâle; par temps, les pommettes rouges ; il ne profère pas 
un mot , pousse des soupirs , et tremblé'dès qu’on l’approche. 
Je laborde en riant, me félicite d’avoir à lui donnpr des soins, 
l’invite à se pronaener. Il marche lentement , soupire , et balbutie 
des mots insignifians : il ne veut rien prendre , on le laisse se cou¬ 
cher. Le domestique que je mets auprès de lui est un ancien sol¬ 
dat qui lui parie guérre , campagne , service militaire ; enfin , qui 
ba,sarde de lui proposer un bouillon. Il est accepté. Cet homme 
estimable est traité avec tous les égards possibles ; il est prévenu en 
tout. Dès le troisième jour, je lui conseille des bains, mais tièdes. 
II y consent.. Il n’y va qu’en tremblant; mais dès qu’il est entré 
dedans, il parait satisfait, accepte tous les alimens qu’on lui prè-r 
sente. Dès ce jour , il prend ce qu’on lui offre. Il continue les bains 
tièdes , boit des tisanes légèrement laxatives. Le sixième jour, son 
frère vient le voir et lui promet qu’ils repartiront pour la cam¬ 
pagne. Le convalescent mange avec nous, recherche la société, se, 
distrait, va se promener au-dehors. Après quinze jours, il est rendu 
à la raison. Il m’a avoué qu’en entrant chez moi, il croyait qu’on 
allait le supplicier ; que, voyant le contraire, il s’était dès-Iors; 
décidé à prendre des alimens; / , 

Obs. Un jeune homme, âgé de 36 ans, ancien militaire, d’un 
tempérament sec et sanguin , d’un caractère absolu, après une 
longue suite de malheurs et l’émigration , est arrêté. Ses chagrins 
s'accroissent. Il a un .accès de fureur qui dure dçux mois, et qui 
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est suivi d’une mélancolie hypocondriacjucy pour le traitement de 
laquelle il est à Paris. L’année suivante" ( r8o3 ) , à la même 
époque, un nouvel accès éclate avec les mêmes phénomènes. Le 
second jour, il est conduit chez moi. Ses idées sont dans le plus 
grand désordre ; il est prêt d’entrer en fureur ; au milieü de 
son délire, il parle de prisons, de soldats , de chaînes. Chaque 
fois que je l’aborde, qe lui tends familièrement la main; je 
I embrasse : N’a_yez pas d’inquiétucie, lui dis-je le quatrième 
jour, vous êtes chez, un ami, rien ne vous retient, nous pouvons> 
sortir dès qu’il vous plaira. Allons nous promener. Il sort de son 
lit, veut me Suivre sans vêtemens. Je l’engage à se vêtir. Nouï 
allons promener. Dès cet instant, son délire .diminue , et sa raison 
reprend son empire ; en quelques jours tl est rendu à la santé (i). 

Gbs. Une dame, âgée d’environ 84 ans , d:*un tempéfaménr lym^ 
phatique, d’une constitution nerveuse, -d’un caractère doux, ti¬ 
mide, très - sensible, avait toujours joui d’une bonne santé, quoi¬ 
que irrégulièrement réglée. Depuis quelcjues mois, elle donnait 
des^soins à une malade qu’elle chérissait beaucoup. Elle passa 
quinze nuits de suke à veiller, fatigant beaucoup le jour, tour¬ 
mentée par la crainte de voir périr à chaque instant la malade, 
resprit inquiet d’affections morales d’une autre genre. Cette jeune 
dame apprend une nouvelle très-pénible. Elle entre en délire. On 
la saigne; elle prend des bains de pieds; on lui donne des boissons 
délayantes. Pendanl son délire, elle croit avoir dévoilé la véri¬ 
table situation de son cœur : dès-lors ^ elle se croit méprisée de 
tout le monde, détestée , abandonnée de son mari, et condamnée 
à quelque supplice ; enfin, elle se résout à se laisser mourir de 
faim. Cinq jours de sollicitations, de prières, de larmes, sont inu- 


(1) Cette, observa don fait partie d’un mémoire sur le traitement moral,, 
que j’al fait insérer dans le Journal de la Société de Médecine, en l’an iij 
pag. 281, tosn; i?» 
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îîlement pmplojés à U décider à manger ; en huit Jours elle prend 
t^ueltjues gorgées de bouillon. La malade, est conduite, dans ma 
maison , [îar les conseils des docteurs Portai et S ilmade : visage 
pâle; lèvres décolorées., brunâtres ; les yeux ternes; physio¬ 
nomie douloureuse ; les mouvemens lents ; à peine quelques si¬ 
gnes indiquent ses refus *, regards inquiets; par moraens, sou-; 
pirs .profonds ; baleine fétide ; .constipation ; urine très-rare. Elle 
ne paraît niiliement sensible ni attentive aux soins qu’on lui 
donne, et persiste dans ses refus et son silence. Dès le lende¬ 
main, outre les fempies qui la .«ervent, je mets auprès d’elle 
une personne d’un extérieur âloux et prévenant, qui cause indiffé¬ 
remment , qui la traite avec amitié, lui fait quelques confidences et 
rengage à épancher son cœur. Après vingt - quatre heures d’une 
délicate et adroite persévérance, la malade prend les mains de, sa 
nouvelle amie, verse un torrent de larmes : Ils ne me feront rien , 
it ne m’arriçera rien y promettes^moi, A peine est elle rassurée, 
qu’elle dérjc«il,c tous.les’.replis de son cœur ; .indique la cause de 
ses ehagrins, celle qui lui a fait prendre la résoiutii)n de ne' plus 
j^anger ; énfia v. celle! dés eraiutes qui îa tourmentent. Les. conso¬ 
lations les, "plus tendres, !es: plus afîectueusés,;sont versées sur ce 
cœur ulcéré de sensibilité; elle promet de prendre de^s aUmcns ; 
à condition que son amie j goûtera la première. La physionomie 
se développe ; la face se colore un peu ; les "yeux sont plus animés : 
elle promet de faire tout ce que l’on voudra. La nuit , elle dort 
|rèu ; des ■ craintes, rempêchent. de s’abandonner au sommeil ; dés 
rêves affieux la réveillent. Le lendemain , il faut encore lutter contre- 
ses idées ^ ses résolutions et» ses craintes;. Elle prend des alimens ; 
elle :parcouit lés jardins., la maison. Dès Je troisième jour , eLe 
est ji)lus tranquille ; il y a quelques idées disparates, les craintes' 
sont presque dissipées ; elle témoigne la plus grandé'" confiance : 
Javemens émolliens; garde-robes abondantes ; nuit calme ; som¬ 
meil, rêves, craintes iégêrés au réveil. Le cinquième jour, elle 
.avoué que chej: elle elle n’eût janiais pu se confier à personne, et 
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-«que ce qui l’avait décidée , avait été de voir que, loin de lui faire 
du mal, ori avait cherché à la consoler, à la distraire, à la dissi¬ 
per, Lè sixième jour, elle désire voir son mari et ses amies. On 
le lui refuse; elle se prête aux motifs de ce refus. Le huitième jour, 
retour complet de toutes les fonctions. Elle voit son mari, et cette 
vi.site met le sceau à sa convalescence , parce qu’elle craignait en¬ 
core que son mari n’eût de l’animosité contre elle. Lé neuviènie jour , 
un bain tiède provoque des maux de nerfs et réveille les inquié¬ 
tudes. On la rassure, on la distrait. Elle .va promener au-dehors: 
infusion de feuilles d’orange^, pédiluves. Le seizième jour, les rè¬ 
gles paraissent, et cette femme intéressante est rendue à sa famille. 
Elle consent de ne pas revenir auprès /le la dame malade qui a 
causé ses fatigues et ses inquiétudes : elle apprend sa mort avec 
JPermeté, et sa santé reste inaltérable. Je pourrais multiplier les 
exemples des heureux effets du contraste moral qui agite les aliénés, 
lorsque repdus dans une maison étrangère, ils y trouvent des seins, 
des atténtions, des prévenances, au lieu des mauvais traitemens , des 
tortures qu’ils craignaient. J’ai encore , dans ce moment, chez, 
moi, un militaire distingué, qui était resté avec ses terribles préven¬ 
tions , et qui chaque jour fait un pas vers la santé, sans autre remède 
que des bains et des consolations. 

Ce malheureux , devenu tout-à-coup maître de la terre, donne 
des ordres souverains à tout ce qui l’environné; iLprétend être obéi 
aveuglement pàr ceux qu’il-est accoutumé de voir cédpr à ses vo¬ 
lontés par respect ou par affection. Sa femme, ses en fans , ses 
amis, ses domestiques, sont des sujets; ils lui ont toujours obéi, 
comment oseraient-ils lui désobéir depuis qu’il est toüt-puissant ? Il 
se croit dans ses états; il commande en despote, et est prêt à 
punir avec la dernière sévérité quiconque osera faire la plus lé¬ 
gère remontrance. Ce qu’il exige est impossible; n’importe, il le 
veut ; les volontés des grands de la terre sont-elles soumises à des 
obstacles invincibles ? L’affliction de la famille, le chagrin des amis, 
leur empressemetit à céder à ses volontés, à ses caprices, par la 
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crainte d’exaspérer se» fureurs, la répugnance de chacun pour le 
contrarier , tout ce qui l’approche ne contribue-t-il point à le con¬ 
firmer dans ses idées de puissance et de domination? Qu’il soit trans’ 
porté hors de chez lui, le voilà hors de son empire ; il n’est plus 
entouré de ses sujets ; il lui faut un certain temps pour se reconf 
naître, pour se mettre en rapport avec ses commensaux : c’est dans 
ce premier moment que le traitement moral peut être appliqué avec 
un succès aussi rapide que certain. 

On remarque, en général, que les aliénés prennent de la haine 
contre certaines personnes en particulier, et que rien ne peut les 
faire revenir à cet égard. Ce symptôme accompagne si constamment 
le délire de quehpies uns, qu’on peut juger de l’état de leur raison 
par la haine qu’ils témoignent à l’individu qui a eu le malheur de 
leur déplaire. » 

Obs. Uii de mes malades m’avait pris en une telle aversion , qu’il 
heurlait et m’accablaiF d’injurés dès qu’il me voyait ou m’entendait ; 
il était très-hofinête avec toute autre personne ; était-il plus calme 
et plus raisonnable, il me prodiguait les marques de Pafïèction les plus 
vives : je suis devenu son meilleur.ami lorsqi^’il a été rétabli. Une 
demoiselle bien née accablait d’injures , traitait avec une hauteur 
insultante: ses femmes-de-cbaràbre , lorsque son délire était violent. 
Il me suffisait de m’informer comnient elle traitait ses femmes, 
pour juger qu’elle était plus ou moins raisonnable. Avec de telles 
préventions, peuron laisser un aliéné chez lui, où les murs, les 
meubles, tout lui rejôrésente le souvenir de l’objet de son aversion , 
alors même qu’on a pu l’écarter de sa présence ? L’étendue d’une 
maison consacrée aux aliénés, le nombre des domestiques , permet- 
tentde renouveler les objets et les serviteurs, en faisant passer l’aliéné 
4 ’un local dans un autre. 

Laissera-t-on au sein de sa famille cette infoi tunéequi détesté tons 
ses parens ; cette femme qui croit que son mari veut la perdre et 
lempoi'sGÉtner ? . ' 



( 43 ) 

Obs. La femme d’un boulanger éprouve un violent accès de |â- 
îbusie. Elle se tourmente , se désole,, épie son mari , le surprend- 
Elle en est maltraitée.De honte et de désespoir, cette femme, âgée 
de 2Ô ans, se précipite d’une croisée. Son mari accourt : C’est inu¬ 
tile, dit elle en le voyant, vous n’aurez plus de femme ; et elle 
se refuse à toute sorte de nourriture. Ses parens, son mari, déses¬ 
pérés, ne quittent pas son appartement, rengagent, la sollicitent, 
la pressent, mais en vain. Après huit Jours d’une abstinence 
sévèi'é, je suis appelé. On me cacbe la cause du ma^ mais j’observe 
que chaque fais que,le mari s’approche du lit, la malade éprouve ^ 
des mouvemens convulsifs de la face. Je fais retirer le mari. J’an¬ 
nonce à cette femme que je vais l’emmener chez moi; que j’en 
aurai bien soin ; mais qu’il faut qu’elle prenne de la nourriture 
pour supporter le transport. Alors elle prend un bouillon que je 
lui présente ; mais elle ne peut avaler que goutle à goutte. Il n’est 
plus temps , toutes les fonctions de la vie rorganique. sont déjà 
frappées d’une paralysie mortelle. Elle Jie' peut avaler qu’en-trop 
petite quantité. Elle fait encore des effprts le jour suivant, et suc¬ 
combe le dixième. Croit-on que, ri cette femme eût été enlevée de 
chez elle, on n’eût pas vaincu son obstination en la consolant ? Mais 
pouvait-elle vouloir vivre accablée de.souvenirs jaloux, réveiliée 
sans cesse par la présence et les soins de l’auteur de ses maux et 
de son désespoir? . 

Souvent la cause morale de l’aliénation existe au sein de la fa¬ 
mille, et prend sa source dans des chagrins, des dissentioas do¬ 
mestiques, des revers de fortune , etc. Souvent la première se¬ 
cousse donnée aux facultés intellectuelles et morales a eu lieu dans 
la propre maison de l’aliéné, au milieu de ses connaissances, de 
«es parens, de ses amis. Or, ces connaissances, ces parens, cette 
maison, témoins de cette première affection et du désordre qui l’a 
suivie j ramèneront celui-ci et l’entretiendront ; efïèts que nous 
n’expliquerons qu’en remontant aux phénomènes de la simultanéité 
des impressions à l’occasion d’objets extérieurs qui, déterminant 
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certaines impressions, rappellent une série particulièie d’idées avec 
lesquelles les premières se sont associées souvent, ou seulement 
une fois, mais avec force et énergie. Cèci fournit ^ ma mémoire un 
fait bien singulier rapporté par le professeur Peyrilhe. Un soldat,, 
montant à l’assaut avec son régiment, est frappé de terreur panique et 
tombe en épilepsie. Conduit àun hôpital,il est guéri, et, après un an,.; 
renvo_yé à son corps : il fait son service et la guerre , sans éprouver 
de nouveaux accidens. Après vingt ans , son régiment est envo3?é en, 
garnison dans la .même place restée au pouvoir desFrançais. A peine-, 
est-il entré dans les rnurs de la ville, qu’il est pris de nouveaux accès, 
d’épilepsie. Ces phénomènes sont assez fréquens, et chacun se plait à, 
rapporter a cet égard des histoires plus ou moins, extraordinaires j 
ris prouvent l’influence des anciennes impressions sur; le sjstème, 
nerveux , et confirment toujours la nécessite d’éloigner les aliénés, 
de leur séjour habituel et des lieux où ils Ont éproiivé les premières^ 
affections morales,, cause de leur délire,. 

Obs. Une femme âgée de 5 o ans, d'un tempérament jjmpha- 
, tique, d’un caractère timide, jouissait d’une'bonne santé, quoiqu’elle 
eût une hernie exomphale. Depuis lo à li ans, elle était devenue; 
jalouse d’unè nièce qui vivait dans la maison. L’été dernier (i 8 p 5 ),. 
elle perd un enfant de 7 ans au raonaent où elle le croit guéri 
Son mari est pris d’une fièvre très grave. La crainte cle perdre celui; 
qu’elle adore , les soins qu-’elle se donne auprès de lui ,. le chagrjn 
de la .mort de sori enfant , tout cela lui. rend plus insupportable, 
la présence de sa nièce. Elle devient triste , elle distribue som 
argent inconsidérément; elle quitte souvent sa maison.. En y ren¬ 
trant , elle est colère , difficile , quereleuse ; enfin elle ne se 
contient plus, éclate en injures, veut étrangler sa nièce , entre 
dans le délire le plus complet et le plus furieux. Il y a Gependant 
des intervalles lucides ; la nuit est plus orageuse. On applique des,. 
sangsues'; on ordonne des pédiluves, du petit-lait, etc. Le 4,* jour, la. 
malade est conduite dans .inon établissement : le visage' pâle,, déco? 
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loie , ks lèvres sèches, ariclç&j lesyeux brillans, très-.mol)i|esüu fixes ; 
parole brève, douleur épigastrique, éruption de vents, constipation. 
Le grand air, la pronjenade, le calme , amènent de la tranquillité. Je 
tâche de lui inspirer de la confiance en mes soins. Elle délire très-peu 
le reste de la soirée. A une heure de la nuit, elle devient très-rouge ,: 
quitte son lit, pousse des cris comme quelqu’un qu’on assassine, 
profère un torrent d’injures , écume de rage ; trois femmes 
laissées auprès, d’elle ont de la peine à la contenir. J’arriye. Je 
me plains du bruit ; je fais laisser la malade, et lui ordonne de 
se coucher.; elle me regarde; je la fixe, elle m’obéit, se couche et 
reste tranquille toute la nuit. Le 5 .* jour , ellê délire beaucoup 
sans fureur ; elle me témoigne de la confiance , et promet de 
suivre mes avis : « Chaque Jbis que je vous vois , je ne sais pas^ 
ce qui m’arrive, je suis tranquille». Bain tiède, petit-lait nitré, la- 
vemens émoiliens. Dans la nuit, la fureur éclate encore comme un 
coup de foudre. Elle cède au même artifice de la veille. Même pres¬ 
cription. Le 6.* jour, son médecin ordinaire , qui donne des soins à 
son mari, lui annonce que sa nièce doit quitter la mai.son ; qu’elle 
ne l’y trouvera plus à son retour, si elle est docile à ce qu’on lui 
prescrira pour sa santé. Cette nouvelle produit le meilleur effet; le 
délire diminua sensiblement depuis. Dès-lors le sommeil est meilleur 
les selles sont abondantes et jaunes. Le 1,2, délire fugace, inquiétudes, ' 
crainte d’être,abusée sur le dépa^rt de sa nièce, insomnie. Le 16, 
le pèrè, la mère , les amis de la malade , viennent confirmer le 
départ de l’objet de sa jalousié. Dès ce jour, il ne reste plus de traces 
d’aliénation, qu’un peu,d’inquiétude et de défiance. Elle se promène 
fait des visites. Avant la fin du mois, elle est Vendue chez elle, où ne 
trouvant pas sa pièce, elle a repris ses soins auprès de son marf, 
et jouit d’une bonne santé. 

Le calme dont jouit un aliéné hors de chez lui, loin du bruit et 
du fracas de l’intérieur des grandes villes, sirffit pour le rendre à 
la santé. ~ : 
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Obs. M***, âgé de Sa ans, Hollandais, marié et établi à Paris, 
livré aux affaires , d’un tempérament sanguin , sec , adonné au y 
vin , à l’eau-(le-vie, aux liqueurs, avait eu un premier accès de délire 
maniaque. Revenu à sa première habitude et à l’abus de la bois¬ 
son, il est pris, neuf mois, après, d’un nouvel accès. Sa fureur le 
porte à des actes atroces sur sa femme , ses enfans; il n’entend au¬ 
cun avis, et exige de l’eau-de-vie pour soutenir son estomac ,qui est 
faible. Il est conduit dans mon établissement le 20 pluviôse dernier. 
On le laisse seul dans sa chambre. La nuit, il se lève, jette quel¬ 
ques cris. Personne ne lui répond. Le lendemain, il est mieux, et 
s’étonne lui-même qu’on puisse éprouver un si grand avantage de 
ne plus entendre le bruit intérieur de sa maison , le brouhaha des 
rues de Paris. La fureur disparaît. Il j a du ^délire pendant trois 
ou quatre jours encore. On prescrit les bains lièdes, les boissons 
émulsionnées, nitiées, des lavemens. En quinze jours, ce M.^est 
rendu à ses affaires, et se promet bien de ne plus s’exposer à pareil 
malheur. Je Telfrayai tellement sur les dangers des abus auxquels il 
se livrait, des, maux ènfi-n irréparables qtn en seraient la suite in¬ 
faillible, qu’il m’a promis de né plus boire. Il a tenu jusqU’iei sa 
promeèse; il est soLre : niais que ne doit-on pas craiedie d’une 
ancienne habitude? 

L’abus chi vin, l’ivrognéf ie est une cause fréquente d’aliénation ; de 
tous les écarts de régime , c’est celui qui {moduit le plus souventcette 
maladie. Mais ce qu’iîÿa de pis , c’est qu’il est un obstacle difficile à 
vaincre pour prévenir les rechutes. On conduit souvent à la Salpêtrière 
des femmes adonnées au vin dans un état de véritable aliénation : on 
les voit guérir et revenir, mais après plusieurs rechutes, elles restent 
incurables. Cette remarque est bonne pour la classe du.peuple ; mais, 
dans la elasse aisée il j a très-peu de manies produites par l’abus, 
dès boissons vineuses ou de Teau-de-vie. En Angleterre, au contraire, 
c’est la cause la plus ordinaire de l’aliénation. Dans un pajs, où 
les hommes les plus marquans de la société ne craignent pas de 
s’abandonner à ces excès, où tous les repas se terminent par 
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des orgies, faut-il s’étonner si sur cent aliénés il y en a quatre- 
vingt-dix dont l’aliénation reconnaît pour cause l’abus du vin ou 
des boissons alcooliques. En France, sur cent, y en a-t-il à peine 
cinq ou six qu’un pareil abus a rendus malades. Chez un peuple 
dont toutes les affections et toutes les idées sont mercantiles , la sen¬ 
sibilité doit; laisser peu d’accès aux affections morales; les passions 
jouent un rcMe très-borné dans la production dé l’aliénation. C’est 
peut-être la raison pourquoi, après la fameuse révolution d’Angle¬ 
terre , on observa au rapport de Mead y qu’il}' avait plus' de fous 
parmi ceux qui s’étaient-enricbis, que parmi ceux qui avaient été 
appauvris. En**France,. le contraire a eu lieu : l’aliénation a accablé 
presque tous les restes échappés à la faux révolutionnaire. S’il est 
vrai que les passions tristes, la terreur, la frayeur, la crainte, al¬ 
tèrent jusque dans ses élémens l’organisation ; si les affections mo¬ 
rales sont chez nous la cause de presque tous les désindres de 
^entendement, faut-il rechercher ailleurs pourquoi la manie est plus 
difficile à guérir en France qu’en Angleterre. Les Anglais .n’ont 
qu’à détruire les effets de l’ivresse ; nous , nous avons à com- 
battré les ravagés des passions. Quelle différence dans les moyens, 
de prali(]ue ! quelle différence dans les succès I C’est ainsi que 
l’étude des mœurs , des usages des peuples, est. très-essentielle 
à celui qui veut approfondir la connaissance des caraclèi es et dir 
traitement de la manie; c’est par'elle que nous expliquerons en. 
médecine une multitude de contrariétés apparentes parmi les mé¬ 
decins de nations differentes. Souvent la différence observée dans 
les succès de la pratique appai lient à. la différence des mœurs , 
des usages et du tempérament; différences qui échappent à la 
plupart des praticiens. Cependant , quelque ostentation que les 
Anglais mettent dans le succès dè leur^traitement, nous pou vôüS- 
en France leur, opposer de plus grands avantages. . 

En comparant les résultats du traitement obtenus en Angleterre, 
avec Ceux qu’on a obtenus en France, ceux qui veulent que le 
mieux soit toujours chez les étrangers, se conrainferont qu’on guérit 



â Paris plus d’aliénés qu’à Londres. Le mémoire déjà cité du professeur 
Pinel , nous fournira un des termes de cette comparaison. Nous 
trouverons le second dans le journal du voyage que le docteur 
de-Vienne a fait l’année dernière en France et en Angleterre. Ce 
jeune et savant médecin a publié en allemand ce qu’il a vu, ce qu’il 
a appris et recueilli de plus intéressant et de plus utile relativement 
à l’instruction médicale, aux hôpitaux et aux établissemens de bien¬ 
faisance. Qu’il me soit permis de rapprocher de ces grands résultats 
les relevés de mon propre journal. 
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Les succès du traitement des aliénés est évidemment à notre 
avantage, d’après la seule comparaison numérique des résultats 
que je viens d’indiquer. Combien cet avantage nous est favorable , 
si l’on observe, que dans l’hospice de Saint-Lucas, particulièrement, 
on ne reçoit pas indistinctement tous les aliénés qui s’y présentent , r 
tandis qu’ils sont admis à la Salpétrière, sans aucune condition re¬ 
lative à l’état de la maladie et aux circonstances qui peuvent en 
rendre la guérison plus prompte, plus facile, plus certaine! On ne 
lira pas sans intérêt les conditions nécessaires pour être admie 
dans l’hospice de Saint - Lucas, dont le docteur Simons est le mé¬ 
decin. . 
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1° L’aliénation doit être constatée. 

2. O Elle ne doit dater que depuis un an au plus. 

3 . ° Ne sont pas admis ceux qui ont été renvoyés comme incurables, 

des autres hospices. ' 

4. ° Sont refusés ceux dont l’aliénation se complique de maladies 
convulsives. 

5 . ° Ceux qui sont en démence ne sont pas reçus. 

6 ° On n’admet point d’aliénés affectés de maladies vénériennes, 
7.0 Les femmes enceintes sont refusées. 

Je me suis écarté de mon sujet, j’y rentre. Outre les avantages 
dépendans de l’état des affections morales, les aliénés en retirent .un 
grand nombre, d’être sournis à une vie régulière, à une/discipline 
qui les oblige de réfléchir sur leur situation actuelle, sur la cause de 
leur séjour dans une maison étrangère. Ceux qui connaissent 
l’empire de l’habitude sur l’homme moral ne seront pas étonnés 
de l’influence que de nouvelles liabitudes péuvent exercer sur les 
aliénés; la nécessitéi^de se contenir, de se composer avec des étran¬ 
gers, concourt puissamment au retour de la raison égarée. Dans 
une maison consacrée au traitement des fpus, ils trx)uvent des soins 
mieux entendus, des domestiques mieux exercés, des locaux plus con¬ 
venables. Que fera-t-on d’un furieux [dans un appartement, quelque 
vaste qu’il soit? Les soins de sa conservation obligeront de le lier, 
de le garotter dans son lit, et icet état de gêne , augmentant sa 
fureur, s’opposera invinciblement à sa guérison. V „ 

Ôbs. Un officier-supérieur est pris d’un accès de fureur. Il est 
traité au milieu dé ses parens, entouré de domestiques pour le con¬ 
tenir. Il veut s’échapper par ,les croisées : On le lie. Il devient plus 
exaspéré. On serre les liens, il se calme. On lui laisse plus 
de liberté, il se débarrasse, et fond sur ses domestique. On le res¬ 
serre de plus belle ; il se contraint encore. Mêmes essais , mêmes 
effets. Quinze jours se passent dans ceS alternatives de fureur et 
de calme afïecté. Enfin on se décide à me le confier. Je le laisse 
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iiller et venir au gré de ses caprices.-La fureur Temporte-t-elle, 
il court s’exhaler au milieu de la cour, et rentre paisiblement après 
dans sa chambre. Dès cet instant, il n’a frappé personne. Le délire 
a diminué progressivement. La fureur n’a pas reparu j mais on évitait 
de le contrarier : si on lui refusait, c’était toujours en éludant, et 
sa colère se perdait en vaines vociférations. 

Pour apprécier les avantages que lés aliénés retirent dans une 
maison destinée à les traiter, il faut entrer dans les détails rela¬ 
tifs à la manière de les diriger. Le professeur P/zze/, dont l’ouvrage 
sur la manie servira long-temps de te^te à ceux qui voudront 
écrire sur cet objet, le professeur Pi/ze/ a posé les premiers prin-, 
cipes de cette direction. Vo^ons-en l’application, et nous verrons 
qu’ils reposent sur la connaissance approfondie des.niœurs, des pas¬ 
sions des aliénés. ,, 

Comment a-t-on pu se.déterminer à réunir dans uné ou deux salles 
les aliéné^ mis en traitement, comme cela, se pratiquait autrefois? 
Quel succès espérer d’une association aussi monstrueuse? Ce mé¬ 
lancolique paisible que le repos du. sommeil peut seul arracher à 
ses souffrances morales, en;sentira-t-il lès doueeurs auprès de ce 
furieux dont les vociférations et les menaces épouvantent tout ce qui 
l’entoure ? Cet infortuné qui se croit coupable de toutes sortes de 
crimes , qui croit voir à chaque instant la main de la justice prête 
à s’appesantir sur lui, guérira-t-il à coté de ce malheureux qui se 
dit hautement Je vengeur du ciel :et de la société ?; Ce frénétique 
qui a conçu une haine implacable contre l’univers entier ; qui se 
proit maître de la mrre et fait pour commander; qui est prêt à 
chaque instant à s’armer contre tout cp qui se présente ou s’oppose 
à ses idées et à ses volontés , ne détruira-t-il point cet esprit de dé¬ 
pendance si essentiel au succès du traitement? Cet autre qui ne 
se nourrit que de préventions ; qui se défie des attentions'les plus 
recherchées ; qui accable de mépris tout le monde, ne paralysera- 
t-il point les efforts de quiconque voudra inspirer la oonfiance à ses 
compagnons d’infortune ; et, par son exemple et ses propos, ne fer- 
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mera ,t -il pas tout accès à la persuasion ? Et cepeudant, sans la 
confiance, point de guérison. Qu’espère-t-on en entassant pêle-mêle 
les aliénés^ sans égard au caractère spécifique de la maladie? Pèut- 
on, dans un même local, retenir celui qui est rais en traitement 
celui qui , sous peu de jours, sera rendu,à sa famille et celui 
qui a résisté à tous les moyens curatifs ? Xe spectacle d’un grand 
nombre d’individus échappés à‘tous lès secours de l’art, ne por¬ 
tera-t-il pas le découragement dans le cœur-^de celui qui est près 
de sortir de son état ? Ne pent-il pas devenir un obstacle puissant au 
rétablissement de l’énergie morale, si propre, à seconder les efforts 
de là nature et de l’art ? Quel sentimént pénible n’éprouvera point 
cette victime d’une trop grande sensibilité, lorsqu’entrée en conva¬ 
lescence, elle restera témoin des écarts auxquels peut se livrer l’i- 
maginat.iQn égarée; lorsque, rendue à sa famille, son imagination 
lui rappelleraqdes individus au milieu desquels elle a vécu, luttant 
inutilement contre les désordres de leur raison , et condamnés, 
pour jamais peut être , à.ne plus en jouir? Les arcidens inséparables 
d’une pareille réunion ont indiqué au professeur Pinel un précepte 
important: il veut qu’on sépare les aliénés, suivant l’espèce de leurs 
maladies, et sur-tout qu’on isole entièrement les.convalescens. C’est 
cette distribution qui concourt si puissamment chaque jour aux 
nombreuses guérisons obtenues à la Salpêtrière. . 

Les furieux doivent être logés au rez^-de-chaussée, pour éviter 
qu’ils se précipitent par les croisées. Ainsi logési, il n’est pas né¬ 
cessaire que des grilles de fer interceptent f air qui entre dans leurs 
Iqgemens. J’ai imaginé des persiennés à lames mobiles, qui s’ou¬ 
vrent et ferment de manière qué l’aliéné ne peut ni ouvrir les 
lames ni les fermer. On peut'ainsi ménagèr le jour et laisser 
l’aliéné dans une salutaire obscurité , comme le conseillent les an¬ 
ciens, ou laisser l’air passer librement par ses croi-sées, en ouvrant 
les pérslenues tout entières. Partout on est peiné de l’étroitesse des 
loges, surtout de jeur mauvaise distribution. Les croisées sont à 
côté de la porte : il en résulte que l’air circulé mal, qu’il ne se 
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renouvelle pas, et se charge de miasmes fétides; il prend un ca¬ 
ractère d’humidité funeste, parce que les planchers ne sèchent point. 
C’est à cette imprévoyance qu’il faut peut-être attribuer le scorbut 
qui règne souvent dans les hospices de fous. Ces inconvéniens sont 
facilement prévenus, en plaçant les croisées en face des portes. 
Cette simple disposition remplit le grand but du renouvellement 
de l’air. Cette opposition des portes avec les croisées offre encore un 
autre genre d’utilité : les furieux parviennent quelquefois à s’armer 
dans leur chambre ; ils s’y renferment, s’y retranchent, et il devient 
dangereux de pénétrer dans leurs habitations. Dans ce cas, quelques 
domestiques font mine dé vouloir entrer par les croisées. Le ma¬ 
niaque imprévoyant porte tous ses moyens de défense vers le point 
attaqué; ce qui donne à d’autres domestiques là fàcilité d’entrer 
sans danger par la porte : ruse souvent nécessaire, et dont le succès 
est impossible si les ouvertures sont placées l’une à côté de l’autre. 
Les portes né doivent pas,se fermer avec fracas par les tours re¬ 
doublés des clefs et des gros .vérroux ; un simple verrou plat 
renferme l’aliéné dans sa chambre sans bruit et sans effroi. Qui 
n’a été témoin des inquiétudes, de l’agitation, des fureurs des aliénés, 
excitées par le bruit des verroux et des serrures ? Combien ont été 
retirés du calme dont-il jouissaient, par cette seule cause et par 
l’approche de ce qu’on appeHe porte-clefs ! 

Chaque malade doit avoir un domestique qui cherche à je con¬ 
tenter en tout point, qui ait l’habileté de ne {contrarier ni de 
flatter ses idées ; il ne doit dans aucun cas exercer lé plus léger acte 
de répression; il doit s’appliquer à gagner la confiance de son malades 
en feignant de partager ses peines, ses chagrins , ses inquiétudes » 
il dévient son confident, son ami, le compagnon de ses distractions 
et de ses exercices. Lorsque la répression doit avoir lieu, le domès-, 
{iqUe doit être écarté, pour qu’il ne paraisse' pasy a^air participé. 
Par cet artifice, l’aliéné ne tombe point dans 1 abaftement ; le 
doînestiqu'e qui partage Son soft a droit dé lui inspirer des consolations 
et de faire faire au malade ce qu’on exige dé lui. Souvent on'càn>- 
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naît par le domestique, les idées, les pensées, les projets de l’aliéné , 
et on obtient de lui une multitude de choses utiles au rétablissement 
de la santé. J’ai eu plusieurs malades qui, par la crainte de faire 
gronder leurs domTestiques, évitaient plusieurs actions déraisonnables 
et contenaient leur fureur. Un , entre autres , déchirait tout. Je 
mis la camisole à son domestique , en le grondant vivement devant 
son malade. Celui-ci vint me demander grâce, me promit de ne 
plus déchirer, et il tint parole. Ce grand nombre de domestiques 
fait que les aliénés ne sont pas seuls avec eux-mêmes; ils sont sans 
cesse entourés de gens qui raisonnent?, qui se distraient, et qui, 
par leur exemple, entraînent le malade aux jeux et à la distraction. 
Un aliéné est-il assez tranquille, ne compromettra -1-il point la 
sûreté publique, il va promener au loin avec son domestique, et 
souvent par de longues promenades, j’obtiens un sommeil que les 
meilleurs narcotiques n’avaient pu provoquer. Cette permission de 
sortir persuade l’aliéné qu’il n’est pas détenu, et l’aide à se con¬ 
vaincre que le dérangement de sa santé est le seul motif qui 
puisse le retenir hors de chez lui : c’est un mojen de punition ou 
de récompense pour quelques-uns ; un désir qui, lon^-temps'ijtendu, 
fait diversion aux idées dominantes; qui, obtenu, amène uiîe con¬ 
tentement salutaire. L’exemple de ceux qui sortent dônne à chacun 
un motif d’émulation pour se contenir, se contraindre , suivre les 
conseils et prendre les médicamens. 

Tous les domestiques doivent obéir sans réplique devant leurs, 
malades; ils doivent céder aveuglement : cette obéissance inspire 
un esprit de docilité qui tourne à l’avantage des malades. Leur 
nombre, présentant un grand appareil de force, doit dispenser 
presque toujours d’en faire usage, parce que Jes plus lûrieux cèdent 
dès qu’ils sentent l’impossibilité de céder avec avantage. Un géné¬ 
ral dans un état de fureur se refusa d’aller au bain. J’envoie 
douze domestiques dans sa chambre l’un d’eux’lui dit que, .s’il n’j va, 
on le portera. « Oserez-vous porter la main sur votre général « ? — 
Oui, lui répondit-on.—11 les regarde, comme pour les intimider, et il 
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se rend au bain sans qu’on ait eu besoin de le toucher du bout du 
doigt. La répression est un des moyens de direction et de traitement 
les plus difficiles à manier. II faut réunir beaucoup de qualités pour 
l’exercer avec avantage; mais il faut aussi une grande habitude pniir 
ne pas exaspérer le malade et le rendre incurable. Elle se borne, 
ou bien à fixer, à ébranler fortement l’imagination, ou bien à ins¬ 
pirer un sentiment de crainte qui dompte, subjugue, le mania¬ 
que , et le laisse s’abandonner aux impulsions qu’on lui donne. Les 
effets de l’ébranlement de l’imagination ne doivent pas entrer dans 
mon travail ; ils appartiennent à l’étude des facultés intellectuelles 
considérées comme causes, symptômes, moyens curatifs de l’alié¬ 
nation mentale; ce qüL^mt faire le sujet d’un autre mémoire.Nous 
avons vu déjà^ les effets de la crainte sur l’économie; il faut beau¬ 
coup d’art pour la faire tourner à l’avantage des aliénés, et pour 
la faire servir à leur guérison : mais, provoquée vivement et à pro¬ 
pos , elle peut être très-utile : elle détermine alors un spasme 
qui détruit celui qui entretenait le délire , comme l’avait observé 
dans son excellent traité, où il peint si bien les tourmens 
de là mélancolie : Spasmum spasmo sohitur. he professeur Pinel 
cite plusieurs exemples de guéiisoiïs déterminées par la frayeur, 
par la crainte. 

Obs. M. âgé de 27 ans, d’un tempérament lymphatico nerveux, 
après un accès de fureur qui avait duré six mois, était resté dans un 
état de mélancolie. Au printemps, époque où l’accès de fureur avait 
éclaté l’année précédente, ce jeune homme présente tous les signes 
d’un nouvel accès : rougeur de la face , mobilité des yeux, dimi¬ 
nution de l’appétit , haleine fétide, constipation , mouvemens brus¬ 
ques, réponses brèves. Enfin, après huit jours, l’accès se manifeste 
par des cris, des provocations, des menaces, des injures; il casse 
et brise tout pour être libre; i] me repousse et dédaigne mes avis. 
Dans la nuit, il se livre à tous les excès de la fureur. Au point du 
jour, j’ordonne qu’on- le laisse errer dans le jardin. 11 y court en 
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cîiantant et jjurant. Se croyant libre , il arrache un arbre pour 
exterminer ses ennemis. Un domestique lui observe qu’il ne doit 
rien détruire ; cet avis est tuai reçu. Le domestique insiste ; le fu¬ 
rieux s’élance sur lui pbur le frapper. Ge mouvement avait été 
prévu , les autres domestiques saisissent tout-à-coup le malade, le 
portent dans une nouvelle.chambre. Je nie présente à son arrivée, 
le gronde et lui fais sentir le tort qu’il a eu de frapper. Je le laisse 
seul livré à ses réflexions. Deux herfi-es après , il ne reste plus de 
traces de, fureur ni de délire. \ 

Obs. Une dame âgée de 48 ans, d’un tempérament lymphati¬ 
que, d’un caractère très-singulier , par suite des malheurs de la 
révolution est frappée de délire maniaque depuis plusieurs, années, 
mais au milieu du désordre de ses idées elle conserve une . hau¬ 
teur inabordable; elle est toujours prête à frapper. Je lui ai fait 
mettre pendant deux fois, pour une heure seulement , le. gilet de 
force; depuis, j’obtiens d’elle tout ce que je désire , et loin de 
conserver du ressentiment, elle vante ma fermeté, me traite avec 
heaucQup d’amitié , quoiqu’elle ne soit pas rendue à la ràison, 

Obs. Un jeune homme âgé de *19 ans, occupé dans une manufacture 
de tabac, d’une forte constitution, devint amoureux d’une jeune 
personne. Un de ses amis éprouvé la même passion, lui en fait 
part. Depuis cette confidence, le jeune homme concentre sa pas¬ 
sion , la caèhe avec soin, quoiqu’il sache avoir fixé le cœur 
de la demoiselle. Gejpendant if continue de voir son ami et son 
amante; mais il est sombre^ rêveur, plus retiré. Enfin, au sortir d’un 
.bal où il avait dansé avec la jeune personne, notre malade est 
pris de convulsions violentes, de délire furieux. Les soins les mieux 
entendus lui sont pfodigués. Après trois mois, il m’est envoyé. Je 
le livre à toute sa mobilité, et lui laisse faire tout ce qu’il veut. Il 
va, vient dans la maison et le jardin | j’ordonne à un domesti¬ 
que fort et robuste de ne pas le perdre de vue d’un pas. Dans les 
premiers temps, il paraît vouloir fuir ce domestique ; après,_il tente 
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de l’éloigner par menaces. Enfin, il réfléchit sur son état, par la 
crainte que lui inspire ce compagnon attaché à ses pas comme 
l’ombre; il croyait qu’à la première extravagance, ce domestique 
ne manquerait pas de lui tomber dessus. En même temps j’avais 
de fréquentes conversations avec le malade. Dans le cour d’un mois, 
il fut calme, la raison reprit ses droits : vers le second mois , une 
fièvre angioténique mit le sceau à son rétablissement. 

Obs. Un homme de lettres éprouve les horreurs du penchant au 
suicide. Un voyagfe qu’il fait à Londreff augmente son état, et lui 
fait prendre la résolution d’abréger le terme de sa vie. Il se rend 
sur un pont pour se précipiter dans la Tamise. A son arrivée, il est 
attaqué par des voleurs : il s’indigne, fait des efforts pour s’arracher 
de leurs mains, non sans éprouver la frayeur la plus vive. Le com¬ 
bat cesse. Notre mélancolique, oubliant le but de sa course, rentre 
chez lui , entièrement délivré de ses projets sinistres de suicide: 
c’est une manie mélancolique qui a cédé à l’impression de terreur 
produite par une attaque imprévue (r). 

Un grand appareil dé force, de puissance. Un extérieur mena¬ 
çant, les apprêts propres à inspirer la terreur, peuvent faire cesser 
les résolutions les plus opiniâtres et les plus funestes. 

- , Obs. Un furieux casse, brise tout. Il frappe son domestique, et 
se renferme dans sa chambre, qu’il cherche à démolir. J’envoieplu¬ 
sieurs domestiques autour de sa chambre, faire le plus grand bruit 
et lés plus grandes menaces, s’ils sont obligés d’enfoncer. Mon ma¬ 
lade se joue de leurs propos, défais enfoncer la porte. Les domes¬ 
tiques entrent en foule. Le furieux se jette à genoux, leur demande 
pardon, et promet d’être tranquille : il tint parole. 

Oas. Un maniaque pérorait quelquefois d’un ton de voix fort , 
menaçant et importun; il condamnait à l’échafiiud les divers indi- 
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vidus de ]a maison : cette explosion durait une demi-journée ordi¬ 
nairement. Un mélancolique très-gai s’approche un jour de mon 
orateur incendiaire : — M., retirez-vous, lui dit le mélancolique, car 
je vais entrer en fureur, et alors je suis terrible et capable de tuer 
tout le monde. Cette menace réitérée plusieurs fois a fait cesser 
pour jamais les élans oratoires du maniaque. 

Obs. Un mélancolique refuse toute sorte de nourriture, et passe 
ainsi trois à quatre jours. On le menace de lui mettre le gilet, qu’il 
ne connaît point: il en a une telle frajeur, qu’il se décide à manger. 
Le grand appareil de force qu’on peut opposer à chaque individu 
dans les hospices ou les maijsons particulières, est un des moyens 
les plus puissans pour subjuguer la fougue impétueuse des furieux , 
et pour vaincre l’obstination des mélancoliques ( 1 ). 

Mais si la fermeté qu’on oppose aux aliénés doit être inflexible, 
elle doit être exempté de dureté, de coups, de mauvais traitemens; 
il faut être jd’une sévère justice à leur égard , leur éviter toutes les 
occasions de se plaindre avec raison : ils sont,, assez mécontens natu¬ 
rellement, sans leur fournir l’occasion de l’être. On doit user sobre- 
men de la répression. Il est essentiel de n’y pas recourir devant les 
autres malades ; ils en sont aigris, agités, souvent exaspérés : elle 
ne doit jamais avoir lieu que lorsque les aliénés ont fait quelque fau te 
grave; sans cela, ils ne s’aperçoivent pas qu’ils ont failli. Il faut en 
user immédiatement après que la faute a été commise : sans cette 
attention, ils oublient leurs torts, se révoltent contre la prétendue 
injustice , se croyant les jouets du caprice de quelque individu , 
ou d’un ennemi, ou d’un jaloux, ou d’un barbare. II faut être 
soigneirx de faire sentir à l’aliéné que si on le réprime, c’est 
parce qu’il a tort ; il faut le bien convaincre que lui seul a forcé de 
recourir à ces moyens : ainsi, dès qu’il se soumet, il faut faire cesser 
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la répression. Elle ne doit pas durer long temps ; les malades perdent 
de vue les motifs de ce traitement et en murmurent. 

Les moyens de répression se bornent au gilet, à la réclusion Le 
gilet suffit pour contenir les furieux: il est inutile d’en donner la 
description. J’ai fait donner la forme des gilets ordinaires à ceux 
qui sont chez moi ; les manches sont seulement très-longues pour, 
pouvoir se réunir ensemble , et envelopper les bras et les mains ; 
ils sont iiifiüiment plus faciles à mettre, et il n’est pas de furieux 
à qui on ne mette ce gilet, sans qu’il soit nécessaire de le tortu¬ 
rer et de le lasser par des efforts pour vaincre sa résistance. La ré¬ 
clusion consiste à renfermer le maniaque dans sa chambre. Il est 
des furieux et quelques mélancoliques qui peuvent se blesser grië- 
yement en leur laissant la liberté de courir dans leur chambre : 
alors on le fixe sur un siège avec Je gilet. Lorsqu’on emploie des 
liens pour attacher un furieux sur son lit ou sur un siège., il faut 
éviter que les liens portent sur les membres; la pression continue 
peut causer- des arcidens qui s’aggravent par les efforts que fait le 
malade pour se débarrasser. Le malade contenu dans le gilet, les 
liens doiveat exercer leur action sur celui-ci, à l’aide de petites pièces 
d’étoffe qui forment des anneaux danS' lesquels passent les liens 
et. retiennent ainsi le furieux, La camisole est un vêtement long 
destiné à prévenir non-seulement les coups, que l’aliéné peut don¬ 
ner avec les bras'et les mains, mais ceux qu’il peut lancer avec les 
pieds. On ;met aussi la camisole à ceux qui,, déchirant les vête- 
rnens ordinâire.s , resteraient nus. Ces deux moyens-réussissent 
toujours pour contenir les furieux les plus violens ; et je ne conçois 
pas qu’on ait osé pi^oser, comme une découverte utile, l’usage 
ridicule au moins d’un panier d’osier clans lequel on enferme le 
maniaque, La douche est quelquefois employée avec succès comme 
moyen de répression : il est des malades qui la craignent beau¬ 
coup. En leur versant un peu d’eau froide sur la tête, on les dé¬ 
termine souvent à se contenir ou à faire ee qu’on -désire d’eux, 
à se dompter eux mêmes. Il ne faut pas abuser de tousees moyens 
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et de mille autres que les circonstances peuvent suggérer j par 
leur continuité , l’aliéné en contracte Thabitude , l’impression 
s’affaiblit, et leur effet est manqué. Il ne faut pas y revenir souvent, 
car les’ objets extérieurs ne font qu’une fois sur nous une pre¬ 
mière impression forte et vive; la seconde est pjus faible; la troi¬ 
sième est nulle. Ce phénomène appartient à une loi de la sensibilité 
qui fait que nos impressions internes ou externes, agréables ou 
pénibles, tendent à devenir indifférentes par leur répétition ou leur 
durée. 

O B s. Une dame profondément mélancolique ne pouvait se 
plaire nulle part; elle se désolait, ne sachant s’occuperde rien, et se 
croyait incurable. Elle frappait quelquefois par impatience; rare¬ 
ment y avait-il du délire. Je lui donnai des soins chez jelle , et 
conseillai un frès-grând voyage. Elle en revint plus malade. On me 
Famène. Dès le lendemain, elle prend intérêt à tout ce qui ffentoure, 
à tous mes malades ; elle s’^occupe, et en huit à dix jours, elle est 
très-bien. Elle veut absolument rester chez moi , et y passe dans 
un état de santé parfaite, à un pende mobilité près, jusqu’au sol¬ 
stice d’été, temps de l’année où elle commence à être plus ma- 
. îàde, depuis trois ans. Elle a de légères contrariétés et retombe 
dans son ennui, son dégoût et son inapplication. Je Texhorte; j’use 
dès mêmes conseils que la première fois. Je ne puis rien gagner^ 
ét f*ai la doüîeor de voir cette danie retomber dans sa première 
ihélancoliè.—‘C’est inutile, me dîsait-elîe, quand je suis venue chez 
vous, tout ce que j’y voyais était nouveau, me distrayait; aujour¬ 
d'hui, rien de tout cela ne me fait impression ; ce que vous me dites 
tie me frappe pas comme à cette époque, quoique j’apprécie my^ux 
qu’alôrs Vos bons soins et votre dévouement. Je me suis retourné 
d*un autre côté : Fétat de cette dame la portait à s’ennuyer par¬ 
tout; je cherche à augmenter son ennui en la privant des visites 
de son mari, de ses enfans, qu’elle adore*, alors elle sollicite vive¬ 
ment de revenir au milieu de sa famille. Je résiste à toutes ses de- 
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mandes. L’ennui augmente; elle prend ma maison ^en aversion. Je 
gagne du temps, pour arriver à l’époque de l’année dernière où 
elle s’est trouvée bien : alors, elle revoit son mari, ses en fa ns, 
revient chez elle au moment où elle s’y attendait le moins. Celte 
opposition de situation l’a rendue au calme. Peu à peu toutes ses 
craintes et ses dégoûts se sont dissipés, et elle est au milieu des siens 
béaucoup mieux qli’elle n’y avait été depuis quatre ans. Elle s’oc¬ 
cupe , travaille, voit le monde. Elle est rendue au bonheur et à une 
santé parfaite. 

Obs. Un jeune homme parvenu au dernier degré de la mélan¬ 
colie pense que ^es moindres actions nuisent à ses parens, ses 
amis, que ses ennemis interprètent jusques à sa nourriture, pour 
ruiner des personnes estimables. Après quelques essais d’absti¬ 
nence^ il passe treize jours sans manger ni boire , faisant toué les 
jours sa promenade et conservant sa gaieté. Ses amis, ses parens, 
épuisent leur affection et leurs larmes; il'“résiste à tout et est 
près de succomber. Nous convenons avec un de ses amis de lui 
annoncer que les autorités publiques assurent qu’il n’est responsable 
de rien s’il mange, qu’il reviendra chez lui le jour même. Aussitôt 
il se décide, prend des alimens liquides préparés. Il tombe dans une 
sorte de joie délirante- On le rarnène chez lui. Il passe un mois 
très-bien, exemptée toute sorte de délire et de crainte. Tout-à- 
coup il revient à sa première résolution. Son ami accourt, lui rap¬ 
pelle ses promesses, ses engagemeris, ses sermens, les déclara¬ 
tions des autorités. — C’est inutile, mon cher ami, il y a un mois 
que tout ce que vous me dites-là me fit la plus vive et la plus 
heureuse impression ; si vous n’avez plus rien à me dire , je suis 
perdu. Il n’a repris la nourriture que lorsque, dans un état affreux 
de dépérissement, il a conçu l’horreur d’être cause de sa mort par 
son obstination. J’ajouterai que, pour vaincre sa résistance et lui 
prouver qu’on le ferait vivre malgré lui , il fut décidé qu’on lui 
passerait une sonde par les narines, pour faire pénétrer un liquide 
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nourrissant dans l’estomac. Cette opération pratiquée avec l’habileté 
et la dextérité qu’on connaît au professeur , réussit très-bien 

une première fois. Mais la seconde , on ne put faire pénétrer la 
sonde dans l’oesophage ; le malade s’étant étudié toute la nuit à 
contracter les muscWdu pharynx et de l’œsophage pour s’opposer 
à l’introduction de l’instrument. 

Le bain de surprise ne^reussit saris doute qu’en produisant une im* 
pression vive et subite, une grande frayeur. Ce moyen a réussi; à/T æ»- 
helmon. Wan-Smeten fait l’élôge : on en usait bèaücôup ; dansr 

plusieurs hospices de France^ on l’emploie encore. M. Vinel sernble 
l’avoir exclus du traitement des maniaques. Je ne l’ai jamais vu 
employer à la Salpêtrière; jamais je ne l’ai employé dans.mon éta¬ 
blissement. Ce rernede est extrême, et Wan-Smietm m, le conséille: 
que dans les cas désespérés ; la secousse, la comriiotiori)physique et 
morale est si violente, qu’il est difficile de caleuler ,/de juger sr 
les avantages qu’on eri retire l’èrriportèrit sûr les aCcidens qu’il déterr 
mine. Quand j’entends conseillef Je bain dé surprise > j’aimerais tout- 
autant qu’on ordonnât de jeter un maniaquejd’un;troîsiême 
sur le payé, parce qu’il y-a plusieurs exenipleS de maniaques qui 
ont guéri .après; s’être précipités. ;i J ; w; i , r r 

S’il est utile dans quelques cas d’e^diter la cfâinte et îàifràyeûr,’il 
én est d’autres où il faut calmer et dissiper ces deux passions.i 
Noris en av(jns déjà vu des exemples qui fious ont prouvé que le 
contraste des soins affectueux donnés aux-mâniaqUês, riVec leUi^s 
appréhensions en entrant dans une maison éffarigëté; était Un puissant 
moyen dé guérisoni. ^ ^ ^ j s - ’ - ^ . 

Obs. Une femme , âgée de 6o ans, avait déjà eu un premier 
accès de manie, dont elle avait été guérie à rHôtel-Dieu. Six ans 
après , elle sent un second accès approcher. jÇlIe dispose tout chez 
eile , et ordonne qu’on la conduise dans une maison de santé aussitôt^ 
que l’accè^ aura éclaté. Epfin, il a lieu, et cette femme tombe 
dans un déliré et une agitation extrêmes, voulant s’enfuir, frap- 
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pànt totjt le monde , associant les idées les plus disparates. Elle 
m’est amenée : elle est calme à son arrivée. Toute la journée se 
passe à raconter Thistoire dé sa maladie et à nous plaindre d’avoir 
chez nous line femme si méchante et capable de tout entreprendre. 
A Fentrée de la nuit: froid général, suivi de chaleur, visage très- 
rouge, soif ardente, foquacité, obscénités, injures, menaces, cris. 
— Ou mê dit de mettre le feu à la maison, de vous tuer, de me 
jetef^ ete.^, etc. J^arrive, je gi’onde fortement, lui défends d’écouter 
ce qu’on lui dSt ; Je lui observé qu’elle ne doit rien craindre j que je 
avec du mmide pour repousser le mauvais esprit qui l’ins¬ 
pire, qu’elle ne doit pas en avoir peur. Sur ce, elle sj couche, et 
est calu^. Elle m’à : avoué depuis que mou exlrortation l’avait ras¬ 
surée contre an esprit mal-ialsarit qui l’inspirait, 

Ta peur' et-la timidité sont des ^mptônàes bîèH singuliers, et qui 
prouvent fuscpï’à; quel; point les aiïêctipns morales sont perver¬ 
ties chez les aliénés. Bes individus forls'et robustes, d’un Conrâge 
éprouvé, deviennent timides et craiotife, sans autre causé que celle 
qui préside au désordre de leur entendement. 

TJn commissaire des guerres, distingué parisès lumièies, ses ser¬ 
vices, après avoir fait toutes les guerrÊg de l’Allemagnfei, est devenu 
officier supérieur. De trés-rfednne hmre ^ ilav^t étéinstruit-dans la 
pi'atique de la masturbation, qu’il piit en hppreur lorsquTl eut atteint 
i’âgU de puberté : ; cepeodant il est devenu très-fert, très-robuste j 
etcapable de résister plns^qu’un autre aux excès de tout genres Doué- 
d’uue grande sen^hilitéii il épouse: une femmerqu’il adQre> Bientôt lu 
service l’arrache des bras de son épouse, et il apprend, des npuvelje& 
qui affligent son cœur. Quelque temps après, il y a environ cinq 
ans , étant à l’armée , Tl sent des-tirailîeméns dans les yeux , de 
Fètnbarras lorsqu’il les fixe sur quelqu’un , enfin ; un mal aisé qui 
fe" tourmente. De retour chez'liii , il àcquièrt la cormetron dé seÿ 
chagrins domestiqués. Sa fémtïîd lui -reproebe d’avoir lés yeux 
hagards v alors, fl' s^affecte bien davantage du dérangement de ses 
yeux. 11 vient à F^'is. Notre mffitaire avait tout faiupour 'sê disJ 
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traire, pour dissiper cet étatTïiélaucoiique, avait cherché même â 
former une nouveUe inclination ; mais , en vain, tout le ramerraît 
à ses chagrins domestiques et à l’affection de ses yeux. Il se por^ 
tait d’ailleurs très-bien; sedlerrient, la nuit était troublée par des 
rêves., et il s’éveillait quelquefois'en sursaut. M. lui ecn* 
seillâ de prendre des besicles. Il saisit cette idée, étis’imagina qué 
les verres empêcheront qu’on s’aperçoive du désordre de sa vue. 
I! va et vient ; mais bientôt ce palladium ne suffît pas pour îé 
garantir <le ses inquiétudes. Il ne peut causer en face avec quel¬ 
qu’un, sans se troublerVsans perdre lé fib'déMses idées ,-^ fnémey 
s’il ne rompt la conversation , il éprouve une §aeur générale et'est 
près de tomber en syncope ; ce qui lui est arrivé plusieurs fois. Un 
enfant qui le surprend, qui lui parle,en le;fixant, le débonceité , 
sur-tout s’il est sûj’pris sans, iupetîés. "Convaincu que ses yeux plî- 
frent quelque cbose d’extraordinaire qm trouble ceu^ qui râbordérit, 
et qui leur fait concevoir ürie idée ^défavorable sur son compte» Il 
ne peut avoir de tête-à-tête avec qui que ce soit. Je suis le seul 
individu avec lequel il cause librement et sans lunettes. Au reste, 
dans un cercle^ il évite d’arrétèr ses yeux sur qùelqu’un en particu¬ 
lier, et il y est très-bien, très-agréable. Il iri’a avoué qu’ëtaht àvèc 
moi ., il . se sentait.plus fort et plus hardi, et qu’sors il était en ëtàt 
de tenir une conversation. D’ailleurs, nulle altérâtipn dans aucune 
de ses fonctions , au sommeil près, qui est un peu troublé. J’ai con¬ 
seillé les dissipations 5 les voyages. , un vésicatQire à la nuque 5 
tout a été inutile. tJn séjour de deux mois que ce,, militaire â fait 
chez moi avait un peu dissipé ses inquiétudes. Il est parti pour 
l’armée, où il fait son service en brave ; mais il m’a fait plusieurs 
fois l’aveu suivant : ♦< Avant mon affection ^ j’aurais affronté 
tout le monde , j’aurais cherché dispute pour me battre ; aujour¬ 
d’hui .,j’éyite ceux avec, qui je pourrais avoir quelque discussion ; 
par crainte,par une sorte.de püsillaniuiüé, je suis devenu timide ». 
Et cependant à Tarmée, c’est un des premiers àü feu.; 

Un épileptique âgé de viogt-sjx ans, d’un caractère très-violent, 
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d’une susceptibilité extrême, était pris durant la nuit de frayeurs 
inexprimables. Vainement, cherchait-il à se combattre , il ne pou¬ 
vait surmonter ses craintes. Couché dans l’appartement de son frère , 
il réveillait celui-ci, en lui disant : Je ne sais ce que j’ai; j’ai peur 
de toi, j’ai peur, j’ai peur. Et, cependant, il aimait beaucoup son 
frère, qui lui prodiguait les plus grandes marques de dévouement. 

U'n asthmatique , devenu hypocondriaque, d^ailleurs d’un cou¬ 
rage ordinaire, est deyenu tèllement timide , qu’il ne peut faire 
un pas seul et sans lumière dès qu’il est nuit; il n’ose coucher seul 
dans s^ chambre, quoiqu’il conserve de la lumière, et que la maison 
qu’il habite soit très-fréquentée. Sa fille, âgée de onze ans , qui 
couche dans -sa chanabre, ne le rassure pas ; il a peur, et ne sait 
ni pourquoi ni comment. 

Souvent cette disposition â la frayeur entraîne le désordre des 
îclees et est la première cause de l’aliénation d’esprit ; souvent la 
peur annonce rinvasian de. l’accès. Une jeune personne convales¬ 
cente depuis quinze jours reçoit une nouvelle agréable et inatten¬ 
due. Dès le lendemain, elle se plaint d’un mal de tête. Cependant 
elle dîne assez bien. Üne demi-heure après le dîner , sans cause, elle 
s’écrie : j’ai peur ; elle tremble, fréniit : tout m’effraie. On tâche 
de la rassurer ; c’est en vain ; un nouvel accès éclate dès le même 
soir, üne demoiselle de quatorze ans, d’une très-forte constitution, 
d’un caractère très-vif, avait été témoin des alarmes de sa famille 
sur Je sort de son père, qui finit par être massacré. Cette nouvelle 
parut l’affecter vivement, quoiqu’elle n’eût alors que cinq à six 
ans* Depuis, elle a constamment entendu parler des excèa de la 
révolufion et du meurtre de son père. A huit ans, elle eut du mal 
à la tête, avec des poux, qu’on eut soin d’entretenir. A treize ans, 
elle était grande, bien faite , gaie , gâtée à l’excès par sa mère, 
qui s’était rendue l’esclave de ses caprices. On eut recours à un re¬ 
mède violent, qui dissipa l’éruption de la tête. Ses règles ne firent 
que se montrer, et ne coulèrent pas ; elle devient colère , impé- 
périeuse; elle frappait une petite cousine ; âccabiait d’injures sa 
mère et ceux quLlui faisaient la plus légère observation. Après ce 
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premier accès , elle resta sombre , triste, slleiicleusej très-colère et 
très-sujette à des terreuropaniques. L’été de 1804, on appliqua deux 
sangsues à l’anus ; les règles reparurent ', et la malade entra dans un 
accès de fureur. El le fut conduite chez moi au mois d’août 1804. L’agi¬ 
tation , la fureur la saisissaient tout-à-coup et se manifestaient par 
des frajeurs instantanées. Après beaucoup d’efforts pour, la ,cal¬ 
mer et la rassurer, elle devenait tranquille et raisonnable. Ces ac- 
cidens étaient accompagnés de rougeur, de la face; les yeux étaient 
brilians : elle restait après dans l’abattement. Après deux mois de 
bains liedes, tous les symptômes se dissipèrent ; seulement fagitatiou 
reparaissait sans fureur ni délire à l’approche des menstrues. Un oncle 
de cette jeune personne , content de la voir si bien portante, l’em¬ 
mène au spectacle./ün duel simulé sur la scène frappe l’imagina¬ 
tion de la convalescente. Elle eut une syncope, et à son retour à 
la itiaispn, toutes les idées de meurtre, d’incendie étaient dans sa 
tête. Elle eut pendant huit jours tous les accfdens obsery^ à son 
arrivée. A l’entrée de i’hiver de cettej/ànnée , l’éruption menstruelle 
s’accompagne de frayeur, de craintes, ciepeurs, et tout fait craindre 
une nouvelle crise. 

D’autres fois, la peur s’étend atout, tout la. provoque, et une 
fois excitée, elle livre les malade^au délire le plus terrible. 

: . ■■ . - , ■ ' ■ : 

Obs.;, Une dame âgée de trente ans , d’une petite taille , che¬ 
veux noirs; d’une imagination vive et exaltée, peut-être par l’édp- 
cation et les flatteries des hommes, supporte avep courage les dé¬ 
sastres' de fa révolution, qui la rédursent à une grande détresse. De-r 
puis cette, époque , elle a des flueurs blanches et est sujette aux 
maux de nerfs. Elle met un cautère. Des circonstances plus favora¬ 
bles lui permettent de figurer dans le monde. Elle commet quel¬ 
ques imprudences. Entraînée par les hornmes, séduite par les fem¬ 
mes, elle se flivre à topte la mobilité , à toute l’étourderie d’une 
femme aimable et légère ; les affections nerveuses l’assaillissent; 
rhystérie est portée jusqu’à la syncope.. Cependant, le désir de 

9 
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paraître la ramène chaque soir dans le monde. Élevée dans une 
morale sévère , elle a des inquiétudes qm troublent le cours de 
ses imprudences en fortifiant les sages avis de son mari. De cette 
lutte intérieure entre le devoir et l’attrak des plaisirs, résulte un 
earactère querelleur, chagrin, défiant, soupçonneux; elle néglige 
ses enfans, quitte son mari. Cependant, les convulsions augmen-' 
tent, l’bj’stéiie passe à la n^^mphomanie ; des terreui’s paniques la 
troublent; il ;y a délire. Un an se passe clans cette progression succes¬ 
sive des affections nerveuses. Au printemps (i 8 o 3 ), mille idées cbi- 
mériques se joignent aux premiers maux ; tantôt, elle veut manger ; 
tantôt, elle appréhende detre enragée; tantôt, elle croit quelle va 
périr, qu’on- va l’étouffer; elle pousse des cris affreux; ellé veut fuir 
sa maison; trois fois, elle veut se précipiter. Tout l’épouvante dans 
la nuit ; elle croit entendre quelqu'un qui la menace. Le remords, 
]’aîiiour,les idées religieuses, là crainte exercent tour-à-tour leur empire 
sur cette imagination effiajée. Les menstrues coulent mal; les selles 
sont régulières, mais brunâtres, Urine brune. Le cautère ne coule 
point- Par instans, mouvemens convulsifs; le soir, exaspération , 
insomnie. Bains, lavemens avec le camphre et l’assa fœtîda. La malade 
m’est amenée (en juillet i8o3) pieds et poings liés, une serviette sur 
la tête, inondée d’eau froide. Jefa reçois dans le jardin. J’ordonne 
qu’on la laisse libre ; je m’emporte contre ceux qui osent traiter 
ainsi une femme. Je fais retirer ceux qui la conduisent. Je la mets 
entre les mains de deux femmes. Jamais la crainte et la terreur 
rfont été peintes comme elles l’étaient sur la physionomie de cette 
femme pâle: les jeux fixes, hagards; les paupières inférieures 
comme éraillées ; les traits de la face fortement tirés en bas, la 
bouche ouverte, les lèvres tremblantes, le corps vacillant, la peau 
brûlante, les pieds très-froids. Toute la nuit s’est passée dans des 
cris d’épouvànte. Elle cide, vomit des injures, veut être seule; 
l’instant d’après, elle appelle tout le monde; elle s’imagine qu’on 
\ieut l’étouffer "entre deux matelas, elle se blottit dans son lit : le 
btuit qu’elle fait en .se remuant faiarme; le bruit des portes, du . 
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V^*nt, des arbres, tout l’etFraie; le pkis léger son la fait tressaillir, 
augmente ses craintes ,* excite ses cris , renjou^velle ses convulsions, 
accroît son délu-e. S’approche-t-on d^elle, elle a peurj s’éloigne-t-on, 
élle U peur ; si l’ôn parle, c’est d’elle et Càatreiellê ; on complote, 
-on veut la faire périr. Si J’on eraclie., si . l’on se tn.ouche^, c’est sa 
serïtenCe qu’on-pi'ononce. Elle a peur trehe^naéfne ; elle a recours 
aux supplications les plus éneigiques.pour fléchir ceux qui l’eniou- 
rerit. ¥eut-elJe prenére quelque chose., ^ce n’est qu’en tremblant 
quelle y -tiïucbe ; si elle îmange^ ce n’est qu’aprcs qu’on y a goûté. 
'î'rQrïs jours se passent ainsi j pendant lesqseils la ^nalafle boit beau¬ 
coup d’eau dé-gioseiUe et mange ides friiiÉS)rouges. ;L^ ipietls sont 
constamment fl ords-pla peau , xjueLqii^msmmtre., t0nj.ours brûlante; 
iadbfce rouge; les pommettes célotées. Cet excfe d’agitation amène 
de^'Calmede la l^situde. Alors cette dame est raisonuable ; on saisit 
ce moment f^our lui domrer-des G@nsolaiioiîS;ettiâssiper ses craintes; 
>on lui ifàit ipârcomm* toute la maison ; . on la mène pro-mener-au- 
dehors.;Eile reste'plusrtraîîquïLie^ .mais él leest triste^ revei:^, déchi- 
’iantwn linge;elle nn-angepeu et refuae de Séîproaiener. Le 6*qour, 
-ses craint se réveillent, ,mais ravec moins .d.e violence, et elles 
durent-méiÉïs. Ellfe lest mise A fusageifl^une infusion de safran; on 
l^bligetée se promener,on s’éffbi’ce^de îdissiperîses craintes. Quinze 
|ouî« de ftîîshement tr appel lent les Tnègl ^,5 le çairne et la raison. 
ËnÉn, mn rBoisjafMïës,'iefle estaendue àrson état naturel,,à quel¬ 
ques craintesqjrès, qui ise dissipent cri i^enanttdans le sein de sa 
après deux iomis de tséjotn dans ma maisoa ^i ), 

Ih^t surtout Essentiel de dissiper les^ccamtes-et -les Ar^yeurs qui 
arrachent les malades au repos du sommeil. A peine livré au trai¬ 
tement des aliénés,, je voulus m’assurer par moi-même des causes 
qui existaieiit QU eiïtretenâiehtiéür insomniè. 0 a attribue généra- 


, (jj) .Æixtrait raé«n,oire sur les Manies syna pat biques,, inséré dans le 
Journal de la So^été de .Médet ine. 
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lement les cris de la nuit au délire : on se trompe. Que d’er¬ 
reurs ne reste-t-il point à détruire relativement à ces malades! Je 
me suis convaincu que les causes de leur insomnie sont peu nom¬ 
breuses : on peut les réduire à des douleurs physiques, à des be¬ 
soins pressans, à des rêves affreux, et quelquefois à des idées ma¬ 
niaques. Pour détruire l’influence de ces causes , il. est essentiel 
que les aliénés aient des domestiques couchés auprès d’eux. Un aliéné 
crie-t il, son domestique accourt un flambeau à la main , lui parle 
avec douceur, le console, l’exhorte à patienterqusqü’au lendemain. 
Les cris sont-ils excités par la faim ou la soif, il faut contenter 
ces deux besoins; si on ne s’empresse de les satisfaire, le malade 
s’impatiente, s’exaspère, s’agite, devient furieux. D’autrefois, une 
chaleur brûlante les dévore : un bain ; des lotions d’oxicrat sur la 
tête, suffisent souvent pour rendre le calme, s’ils ne procurent le 
sommeil. On ne réussit pas aussi bien à ramener au calme de la 
nuit ceux qui sont gais et qui chantent; ordinairement ils ne 
chantent que pour faire diversion à leur insomnie, ou pour s'é¬ 
tourdir sur leurs souffrances. Le malade est-il excité par son ima¬ 
gination délirante, on le tranquillise, en l’invitant à ne pas faire 
de bruit, crainte de^ troubler le repos de ses voisins. Si ses idées 
fougueuses ne donnent aucun accès à la persuasion, on lui fait 
peur des reproches ou de la répression pour le lendemain. Dans les 
cas d’insomnie opiniâtre, une percussion monotone faite sur la 
porte , sur les mûrs de la chambre , fixe l’imagination , l’as¬ 
soupit ensuite et l’endort. J’ai employé avec succè^ la chute de 
l’eau qu’on faisait tomber goutte à goutte du plancher dans un 
bassin. _ . 

Obs. Un aliéné pousse des cris affreux ; il jure , menace, traîne 
son lit, casse les carreaux de sa croisée. On vient à lui : il est pâle, 
tremblant , furieux : il dormait, un rêve vient de l’arracher au 
sommeil, il croit voir quatre voleurs prêts à l’assassiner; il se sert 
de son lit, à défaut de toute autre arme pour se défendre. On le ras¬ 
sure : on lui répète qu’on veille autour de lui. Il se tranquillisé, 
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et dort paisiblement le reste dçla nuit. Unmois apr^j ce même ma¬ 
lade est encore agité pendant la nuit. Je le trouve tout nu et debout ; 
les jeux rouges, égarés, la, têteJ^^ûlante, iaf^çe très-rouge. — Je 
, n J tiens plus , me dit-ij, je suis consump. ,Ü|i lul donne j)lusieurs 
verres d émulsion nitrée j on appjique de roxi.çrat s^ur ]a tête; on le 
fait promener au grand air, sans que cette chaleur interne se dis- 
. sipe. Il étmt deux heures du matiiii Je lui propose une douche; il 
, en . reçoit une J.égèrje, eTfpvini^nt, sa, ijeconnaissance du bien qu’on 
. lui fait. Ses. cris cessent,: :et;.il repçse jusqu’au jouç,... , . 

Obs. Une démdisèllê s’éveille prusiéurS fois chaque nuit,^sé crcj^ant 
près de tomber dans un pré'cipiçé. Jè'fais garder de la lumière dans 
sa chambré j et ce inojén suffit' pour dissiper ses frayéùrs noc¬ 
turnes. ' J'' ' ^ 

Il est dés cas d’insotrinié trèS-dilffiGiles à vaincre; ^Vainéraent em- 
ploierait'jon les caïmans, les narcotiques les plus énergiqües‘f outre 
qu’ils sont réconnus comnie contraires dàns lés grahdéS affections 
nerveuses, dans.les cas d’irritation du cerveau, 'ils^rëùssissent bién 
rarement contre le délire .maniaque et mélancolrqiiël Les m6jens (|ùi 
réussissent constammèrit , sont •'l’exercice du ‘c'orp^, les'pioftiehadés, 
réqultatibn, lés voyages, da chassé^ îâ cbïturé^dérl^ 'téi:¥ë^ 'ils 
fendù à la raison un grand taôinhre dé"' méf?neeïiquési-^^^^^ rëufis- 
sisséht aussi sur les furieuî;. - - = - 

“ Obs. Un homme de-42 ans ëd’un teffipéraAent sahguin trës:-pro- 
‘'hdncé, 'père de famitiè . troublé'par les agitations; de la>-Vendée.et 
désespéré de la-mort Wun de ses'^êls,-devicrit fürifax^Ohrlui (fenne 
' dés soins pendant ùn^âri. ïï m’est envoyé. Lé-flux hémbiirhoïdàU. lés 
sangsues le calmâieht' chaque fois-; mais il-n’a à’eGouvrié. la santé 
qu’én s’amusant à cléssiner et à tracer lès allées^fuh bosquet qui 

est dans un des jardins''dedà maisonUo r ;: n ; , n-. . ; 

Obs. Un jeune homme de 34 ans, d’un tempérament sanguin , eut 
' un prétnieP^ccès dé naanîe pendant sOhérâigf ation,-par suite des mal- 
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îieursiàu ïérfips èt d’ahercatUïn'îî èive*^ un Üe sfes'parens. A p^'îute 
rentré en ¥*râncê, il a u'n tïbnVfel aecés. On me Tatnéne après un 
an de maladié. îl èét tantôt gai, tantôt triste ; ila scriTV^htdes lüeiirs 
de rais(:)n';'tân'tôt il tte vfetît 'pas 'matl^er, ou il màn^e 'àVec voracité ; 
il ci’ôit qué'tdrft’ Ife mônde'S'e tnidqtfl'é^dte dui,^èc/t lë'peï^dre ; il's’ima- 
ginê entèndre'q'uelqd’irn qui ^Füi paide; li a dés-têVfes affréüx. Toûs 
mes soins i‘6'ntitlï#tîlfe8. Âprè^ 8 mois, il est eiïVoyë à îâ éarapagne, 
cdn^ràmï d'é" nfïéttër la Yî'e "d’uïi paysàh. îQtielqims^màte 'S^cduleat, 
livré à un exereiVÆlrës-VidIëùt-t infiniraënt-mietilt'. Aut)oüt d’tin 
■ au.,..^pque .actuelle , -il ne marque ^plus qu’à .conftrmer.sa bonne 
, santé .par la .CQpfinuité des mêmes exercices ; mais il Tant que ces 
. exercices soient eontinués jusqu a 4 a lassitude. Alors l’action muscu¬ 
laire i appelant à elled’excës du "fluide nervëux, Tuse , fait diversion 
. à Tirritapon .cjérébrale.,, et ^permet à J’alîéné de_^oûter les douceurs 
,j 4 U fSqmmeil.,,.. ^ ; , ; - - . r . ' j 

■Le;?désespqh:, semble être aussi ,queîjquè|bis la cause d*un boulè- 
versement .intérieur et„gén^al qui.,:ro»jpant la d[ireGtion vicieuse 
; -de l’influence nerveuse.^ <ranaène l’aliéné à la- raison. Ces cas sont 
^ilEciles à rencontrer^ :plus diffiGiles à distinguer. C’est ainsi sans 
d^pute .qu,e réussissent les Jbains de surprise poussés presque jusquesi^ 
â Ja suboiersien.^ comme'Je conseille,. Ÿa^iBiètmon, ^qv% Tactiôn 
de la vie, étant comme suspendue, rentre dans Je ^stèmer^ülièr 
de l’organisme, à mesure que les forces reviennent, et que î’ë- 
m&«éMefriügéQémJ>d#''fe^/m#elwne>s,erdi 8 ^pe,iJ^i 4 éjà? touclié quel- 
^aqQe>obèfee i rdlatryeme^rnti 'iacouvéraens dU bain^de,sui;prise.i-je 
qU’iJ lëstapplicable/aUx, ^|fet8 ;d'Un d'#§Spqd violent et prp- 
&> bÔ^, ïexbifeé i€laé&:lei cte^s^n-deiguérir. Cependant,q u a I. me .soit per- 
^iflfôîde citerctm îejfcéraple iqui fournira aipe nouvf lie preuve que l’on 
; iguétitdesiaJié'ùés par desUeequsses , des cpœmotions physiques pu 
morales, qui, en ébranlantrîet^men^aut,^pour:amsi dire., Ja ina^ 
chine , la rejettent sur la voie de la santé. 

'; frO©s. sUue ffemme '^«.e ? dAup, tempérapieiit .sanguiii, 
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é’un caractère très vif, voit son, eafant qn’elle aWaite près d’etre 
étonfFé par «n grain de raisin : elle, s’effraie:,;'jsop_lai,tjs^, sgppriipjs h 
elle piérd la ra-iisnn et ^devient Fwîiferise. feis, elle ti|ait^; 

sans» succès à FJftütehDien., et elle est conduite C;Ç>]^me..iïîFyî:^lq À; 
k Salpêtrière, Gette fempîe est d’une grande^rniO^iJile ;. >f lle;a;!aGqniSi 
beaucoup d’embonpiaiat : elle sollicite saqs;eea8e ef asec eriip^iitejnent 
d’être jugée ^et eonduitie a« suppJke qu’eUe raerileî ,¥]le..de^^n4^ 
après son mari, ses enFanS'Ftt’MaiJle pourieu-îf.» etjeur p^sse^::^ 
prix de ses^ travaux et; fie ses ;privatians:? dèf quîélledes 
devient plu? lurieuSe. Après 5 ans.de,maladie,,.iS^Arqari j c|iar^^^ 
d’enfans et dans la détresse, veut se remarier, sollicite un certificat 
d’inçurabilité.: LSnspectfur ( M, se.chargé ,du certificat : 

Tiens, vois-tu, lui diùiL, d’un ton Ferme, tu nfrVerrqaplus «ton naaçi; 
et tes enfans ; tu vas d-ivorcer / et .ton;maci sg;Sfimàrie*, A eptlé npup 
velle , cette infortunée tombe dans un étpt dé stupeur, proipndéj'ét 
CTI sort deux heures aprèsirend;uei à la; raison: IJi). ; : : — 

: Lorsque l’isolement ne force pas ; les aliénés à réfléchir sur. leiirr 
état, qn obtient alors le plus grand succès de provoquer une se- 
cous^ par la vue de leurs parens, de leurs amis ; deyi'.visi^j inat-ii 
téûduê eaùse une oommqtion nerveuseJ qui rend quelquefoisifeHéné 
à la raison. : 'i- i'yl oL 

Obs. Une demoiselle tombée dans une sorte de démence acci- 
dentellé , a la suite dHin amour contrarié et de suppréSsién de 
règles , est conduite chez moi. llle ne répond aux qüéstiëtts qiîe'par 
-monosjdlabés'i parle sans cesse entre ses dents, sans ^^u%n -puisse, 
distinguér ce qu’elle dit.' Elle -désiré ardem-mèèt■ revenir chez ses 
parens, mais se gârde bien d’efl parler. Après un mois environ, 
elle entrevoit^sa maman V court à elle, l’embrasse, veut à toute force la 
suivre. On cède a ses instances, et la malade est pàrfaiteménf rétablie. 
Aü bout de cinq-a six joursï Tés réglés repàrurènt; Gé fait prouve 

' (i) Extrait d’uh niëmoîre sur raliënatiori îu à ta Société dé l’Êcoîê dé Mé- 
decinCj én messidor ^in Z2. 
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qu’il l'ïé: faut point être absolu dans la pratiqué, et que ràrt consisté 
à bien dërnéler les ' Circonstances qcii doivent faire modifier les 
jU’incipeS , quelque forcer qu’ils tirent de l’expérience. Aussi le ])fb- 
ceptewdë l’isolement n’est pas applicable a tous les aliénés, au moins 
il ne doit pas’ être prolongé trop long-temps pour.certaines variétés 
de mëlàncolie. En s’obstinan t à priver certains mélancoliques de leurs 
parens, de leurs^ amis ^ ils s’obstinent à ne rien faire ; et se laissent 
plus facilement accâblér par leurs chagrins. Quaot aux furieux, 
il ne peut ^^ avoïr-jd’exception;; Il arrive que l’espérance, de voir 
leurs pareiïsi leurstamis,:décide les aliénés à faire ce qu’on désire. 

Obs. Un jeunedipmnie:ne veut pas manger qu’il n’ait vu un MV qu’il ^ 
estime beaucoup et qui prend soin de lui à Paris. On; lui promet 
qu’il lé'^ Ver'raos’ilfmange:: il y consent. La ^visite de ce ne ie 
rétabliir point ,> maTs-'eliè â prévenu le danger qui menaçait sa vie. ; ; 

L’époque où risplfemepL doit: cesser; :n’est pas facile à déter-> 
miner; il faut ùù tact Jbien exercé pour ne pas se laisser abuser, Ici 
l’expérience est lente â se. prononcer y et’je ne sache rièn de positif 
cet égard. Que de maladei rèchâtés .et redeyenus incurables pour, 
avoir. vu trop ; leur, famille ÿ et être centrés prématurément ep ^eiri 
de leurs habitudes! ~ : 

-Obs.; Une jeune demoLelie-^douée d’un tempérament sanguin, 
d’un ca^Ctère entier j élévée^au sein des prestiges du monde et des. 
passions i;.;amoureuse dèa’l’âge-le plus, tendre, avait atteint sp 21.* 
année. Son amaDt; est obligé de partir pour la province. Elle devient 
sombrei triste j sujette à des vomi^emens;;' elle,maigrit y les règles 
se suppriment. Après plusieursimois, elle tqmbe dans.un délire vio-, 
len t y accompagné du. désir de se détruire. Le premier accès dure peu 
de jp.ui'S.jLe mois; suivant^, npuvel accès. Elle essaie tout ,poue .sa 
destruction; elle se pré cipit e d’un premierétage, faiVd efforts pour 
s’étrapgler : n’en pouvant; yçnir à bqqp, elle cherche à 's’étoufFer ; 
enfin elle ne veut plug prendre de nourriture. Elle m’est confiée. 
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Le lendemain tie son anivée elle ne veut rien prendre: on l’exhorte, 
on la presse , on la sollicite, tout est inutile. —Je ne naangerai que 
lorsque j’aurai vu.M.... la vie m’est odieuse sans lui. On la dis¬ 
trait, on l’amuse, on la,promène, rierr ne réussit. On la menace^ 
de la faire rnangerde force.— On ne l’a pas osé chez moi, on ne le 
tentera pas ici..... Je fais entrer huit à dix femmes dans sa chambre , 
elle les brave. Mais dès qu’elle voit qu’on se met en devoir de la 
contraindre, elle consent à prèndre ce qu’on voudra. DèS: ce jour, 
elle va mieux , et le 5 .® jour elle est bien. Elle désire voir ses 
jîarens. Ils viennent vers le 1 5 .® jour. Elle les soi licite de l’emmener; 
iis résistent. Enfin, quoique j’eusse^ observé que les règles n’étant 
pas rétablies j on devait tout craindre, elle sort le sô.* jour depuis 
son entrée. Aussitôt qu’elle entre chez elle, elle n’est pas plutôt 
assiseCes murs, ces meubles, ces arbres me font mal, j’ai mal fait 
de quitter M. Esquîrol. Cependant elle est assez bien. Mais le ■ 
3.® jour,le délire reparaît, et le 12.® elle m’est rendue plus malade 
que la preoiière, fois. Cependant, après >5 jours, elle est guérie de ' 
nouveau, et ses régies se sont rétablies un mois après. ; 

Obs. Une jeune, (lemoiselle, après être sortie d’un accès de ma¬ 
nie furieuse compliquée de convulsions^, était convalescente depuis 
quinze jours : elle voit ses païens, et dès-lors elle va moins bien . 
On lui annomça son départ le soir, elle a mal à la. tête ; le lende¬ 
main elle est furieuse : son accès a été terrible^et a duré, plus dé 
six mois.'.'i 

Obs. Un.militaire très-mélancolique commence; d’aller beaucoup, 
mieux.:Sa: femme désire le remmener, dans fespérance que le chan¬ 
gement achèvera, de le rétablir. On lui fait fête ; il voit ses camaj acles, 
il paraît bien ; mais on néglige le régime. Les militaires boivent, vo-, 
lontiers, mon convalescent ne se ménage, point ; des le sp;r il est 
dans un état qui fait craindre une rechute. Le lendemain il ypujut - 
revenir chez moi, où;il a été huit jpurs très-agité, , ,, 

10 
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Obs. Üne femme d’un lempérament nerveux , d"un caractère 
vif et emporté, après un accès de colère , tombe dans la manie: 
elle se livre à toutes sortes d’extravagances, tient les propos les plus 
obscènes, et veut frapper. Le deuxième jour , on la conduit à la Sal¬ 
pêtrière. Lé 8, elle est très-bien. Le 12 , on lui permet de voir ses 
parens. A leur vue, son visage pâlit, ses traits s’alongent, ses lèvres 
sont tremblantes, les yeux étincelans ; elle ne reconnaît point les 
personnes qui lui font visite; un flux de mots entrecoupés et sans 
suite , un torrent d’injures et de reproches sont ses réponses. L’ins- 
])éctéur (M. Pussin) craint une rechûte. «Ne vous emportez pas, lui 
dit-il avec douceur, vous êtes entrée ici parce que vous étiez ma¬ 
lade ; vous n’avez pas lieu de vous en répenfir, vous êtes bien por¬ 
tante. Si vos parens , votre mari, ne sont point venus, c’est que je 
ne l’ai pas voulu; puis élevant là voix: Si vous ne vous tranquillisez, 
je renvoie vos parens, et vous ne verrez pas votre mari ».Ces derniers 
mots dits avec force eurent leur effet ; la physionomie devient calme, 
les mouvemens des muscles de la face cessent ; celte femme embra-sse 
mille fois ses amies, verse un tprtcnt de larmes, parle de son mari , 
de sa famille, de ses affaires.. .. Ses amies ont riraprudence de lui 
proposer de l’emmener. Elle est assez raisonnable pour observer 
qu’elle doit s’en rapporter à M. Pinel\ qu’elle testera iê temps qu’il 
jaugera nécessaire. Après huit jours, son mari la remmène, jouissant 
d’une parfaite santé. Mais cette sortie prématurée , faite contre l’avis 
de M. Piwe/, est bientôt suivie d’une rechute, et cette infortunée 
est encore aux logés depuis deux ans. Avant d’exposer le système ner¬ 
veux à de nouvelles secousses agréables ou pénibles, ne faut-il pas lui 
laisser le temps de se raffermir et de reprendre , pour ainsi dire, 
son ancienne habitude de santé ? On s’expose aux causes de re¬ 
chute on ne veut pas ^ par une convalescence bien dirigée ,Taffor- 
œir la santé morale inteilectuelle ; on fait toutes sortes d’ingi- 
prudenees, et de régime et d’impressions, et l’on accuse i’art de ne 
pouvoir prévenir de rechutes. Ne faut-il pas un temps de convales¬ 
cence après toutes les maladies ? Celui qui échappe à une pleurésie, 
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à une péripneumonie, ira-l-il s’êxpdser à l’air.froid dès le jvi’e- 
niier jour de la cessation de la fièvre ? Lé peuple mécounaîc l’in- 
fiuence de l’assoriation des objets extérieurs avec n^s idées; mais 
■les médecins né doivent pas ignorer que les idées délirantes s’ctaut 
-associées yné fois avec la présence de certains objets d^ftérieurs, U 
ne faut que la présence de ceux-ci pour réveiller les premières 
idées. A peine le délire a cessé, qu’on expose le convalesçeat-aux 
-objets avec lesquels son délire s’est associé une fois. Qest pour cela 
-que la vue deS parens, des amis, aigrissentirritent, exaltent les 
aliénés, et que le|retour prématuré dans les lieux c[ui peuvent rap¬ 
peler les premiers sujets de leur délire détermine des rechûtes; 
mais ceci ajipartient à des considérations d'un autre ordre. 

En excitant l’amotir-propre des aliénés, on peut lès raraenèr à 
la raison. On j parvient aussi en les rappelant aüx ûsageS dé la 
société et de la bonne compagnie ^ aux égards qu’on se doit féb 
eiproquement dans le monde. , . > 

Obs. ün jeûné bômmë ires-bien né, âgé clé 20 ans, d’un fem- 
pérâmént sanguin, bavardaitcontinùelfernènt,dé maniéré à se rendre 
trè.s-fatigarit, son délire et son babil étant coritinuèls. On lui observé 
qu’ii h’ést pas honnête dé parler ainsi , qu’jl faut iaissèr parler leS 
àütrcs : il déviëht rciuge, sé tait ; et chaqüé fois qu’il se livre â son 
babil, il suffit dé lui rappeler que cela gêne et fatigue. ■ ' 

Obs. %é dé 60 ans ^ tombé dans üu; état dé 'tléiienèè , 

après un violéht accès de fureifr, lâthârt tbüt Sous lui. On avait 
'tout èssàÿé poür ldi faire perdre Il sollicité dé dîrîer 

dYte(î\mOi^t inès autres méladès; W Jé^lé védx fiied, lui dTSqé,'Si 
Ÿôus êtes propre ». ïi prditret ; tient parole, et obtient la rééôm- 
pfenâe prbmisé. Depuis , il ne Vest plus sali. 

Ob^* ancien militaire, homme: du; itîonlde’;,;'étâit convalescent 

rfun accèsde maGie, à lasuite d’un traitemehtdesix:mOis, dirigé par 

le prt>fesseur)P/'/2eO âprèSiiHîexnâlâdied’un an. Ees nuits se passaient 


tranquillement ; mais dès qu’il s’cyeillait, il boulëversait tout dans 
sa chambre, arrachait la paille de son lit, la laine de ses matelas. 
Je l’exhorte à se défaire de ce reste dç maladie, et l’engage à 
appeler son domestique, pour causer avec lui, s’il ne peut dor¬ 
mir. Mes conseils sont inutiles. Je prie une dame, alors convales¬ 
cente, de me seconder. Gette dame se plaint d’être éveillée toiTS 
les malins par beaucoup de bruit. Je désigne le coupable. La daine 
engage très-honnêtement ce M.*^ à se contenir, et à ne pas trou¬ 
bler le repos de tous; Dès la même nuit, ce convalescent fut par¬ 
faitement tranquille , et il ne manqua plus rien à sa convales- 
ceticeî " 

En donnant quelque nduvelle qui les flatte, en satisfaisant des 
désirs, des espérances qu’on a fait naître, qu’on a fomentées, exci¬ 
tées, on araëne les méIancoiic|ues surtout à la santé. 

Obs. üip curé âgé de 58 ans, d’une constitution ^robuste, me¬ 
nait ayant la révolution une vie active. Au commencement de la 
révolution , il se prononce pour la réforme du haut-clergé j mais 
il est très - affecté des excès de la révolution et de la destruction' 
totale (le la religion. Il perd differentes sommes qu’il avait pla¬ 
cées. Les égli.se8 sont Couvertes pour redevenir bientôt des temples 
'décadaires. M,*** tombe alors dans la plus grave-mélancolie. Il 
devient sombre, taciturne, ne veut plus manger. 11 s’accuse d’avoir 
commis des crimes horribles ; désespéré de la miséricorde divine,, il 
dit être un scélérat indigne de jouir de la vie. Il se précipite dans un 
puits; Persuadé que tout le monde est instruit de son histoire, il n’ôse 
paraître. A la sollicitation de ses amis, il va en société et y est 
comme tout le monde. Dès qu’il est seul , les idées de désespoir 
s’emparent de lui. Après a^ir gardé le lit pendant i5 jours, il se 
précipite une seconde fois dans le même puits. Quelque temps 
après, même accident. Pendant deux ans, il passe dans cet état. 
Gn lui apporte les articles organiques du concordat. Aussitôt après 
k lecture de cette pièce , M. *** court de tous côtés, voit ses 


ill') 

atnië, leur anuônre sa guérison. En effet,c]cjuii.s celte époque, il jouit' 
d’une sauté parfaite (i). . . 

On me ferait un reproche si , pcirmi les moyens moraux , je né¬ 
gligeais de parler de la musique. Lorfj a fait un chapitre sur cet 
objet , dans $on traité de la mélancoüer Le elpeteur a lu 

' à l’institut un mémoire très-intéressant sur cet objet: Ce inojen a 
réussi , non-seuleme-nt sur les mélancoliques, mais au.ssi sur les fu¬ 
rieux. Les impressions douces et harmoniques, excitées par un ins¬ 
trument bien joué , déterminent'des secousses heureuses sur le centre 
épigastrique, qui raniment ou calment le système nerveux, et le ra,- 
mènent dans la direction propre à la'santé. A cette explication des ef¬ 
fets'salutaires de la musique, je serais tenté de lui en substituer une 
autre qui repose plus;directement sur les faits observés, et qui fait 
rentrer ce moyen curatif aians la classe de ceux qui agissent sur 
Tes facultés intellectuelles. En suspendant les idées délirantes, 
en fixant l’imaginatibn sur les Sons mélodieux, sur l’harrnonie de 
la composition, sur la perfection de l’exécution, en s’associant à 
d’anciens souvenirs agréables la musique réussit à rendre les 
aliénés à la raison. Une jeune femme italienne, avait perdu la 
raison à la suite de chagrins yiolens. Une de ses amies qui lui 
donne des soins s’avise de chanter differens airs, dans l’intention 
de se distraire. Chaque fois qu’elle-chantées airs italiens , la ma¬ 
lade se tait, se calme et paraît écouter. Le médecin saisit cette 
indication. On fait ^de la musique itàlienne^dans .une chambre voi¬ 
sine de celle de la malade, et les convulsions cessent avec le délire.- 

Gbs. Un jeune homme âgé de 38 ans , ami des arts j, qui ont fait 
toute sa vie. son. unique occupation, est plongé dans un: état de 
démence mélancolique.. Ses parens viennent faire de la musique 
pour le distraire. 11 était en ce moment dans une sorte de stu- 


(i) Extrait de l’excellente Dissertation sur la œélaneolie, par M. éVrr- 
peniier, . : ^ : ' . • 
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pèm\ AussîloÉ fju’il entend les instrumeris , il prête une ofeille 
attentive. Bientôt il sort de sa stupeur, âccorripagne le son des 
instrumeris des geëtes- les plus expressifs. On joüe un air sur le¬ 
quel il a dressé les figures d’une éontre-danse qui porte son nom : 
c’est mon enfarit, diNl. La séance rie se teririiriè point qu*il n’ait 
récité dé ti’ès-jélis vers , ét dit les choses les plus raisonnâbles. Quel¬ 
ques jours après , dn veut réitérér le rriêrrië mojeri ; cette fois 
lès pàrehs ^'éülérit qiîè le malade soit au miliëü d’eux. Je leur fais 
part dè'més tïbjéCfiéhs ; ils irisistent. Rien ne peut émouvoir ce 
feririe hbrariïè , il est plus sonibre , plus triste. Ce fait qUe j’ài vu 
§e re’riàuverer éricbre une fois hé pr6ove- t>il poirit que c’ést 
iïiliinS iâux élFeii pbysiqifëS dé la friùSiqüe, âük ébrarilèrnëris qü’ëîlé 
• Causé aîf sjsfèùie riertëüx, qu’à ï’àttéritiori fiiéë , âfrêteé ^ téridüê 
Sur des éoris agréables , iiiàis éloigriés. Si lé inaîàdë est prëvériu 
qùè la ariüèiqiïë ést pbirr lui, s’il voit les iUüSîciëris, bn deit s’attëri- 
dre à dés sUctëS mcértàiris. Il faUt Uri; |^tît riotribaé â’iristrü 
placés à Uné cèrtaîrie dîstaincéj dé sorte quë^ pour être eritenduSi 
il faHlè prêter tlrié graddè âtïéntîon. - ■ 

En parcbürànt lés dîvérsés CirCorisfàricéS dans lesquelles dri peut 
appliquer lés passions du tràTtértiénf dé la nràniè , bn est ëtbnrié 
qUé Céttè appHéafrbU âît éCîiàppW'à là pWpart d^ cèüx qui sé sont 
appliqués à fétâidé dé l’aliériatidti.- tJn jbur pëuéêtrë, éh mUlïi- 
pfrattt Jês Faits., éri précîsarit îeë cas dû fe tràitétnént réussit,-drt 
pbiïrrà établir léS pniiCipéS d’ailé tlTêrapéUtîqué'nibHale. Mais qUëllé 
intèllîgëhéé, qUéllé hâBitUtlé, quélle éagâcftëqiiel taCt ne ' faUl-d 
pas pour appliquer ces principes et pour les seconder de tous les 
mijÿëhs pésdîdës! Cé pfbfesséUr à sériti la difficulté de faire 
céiîCbürif tbiiîés îës CiicérïsténCëé en faveur de là' ^êrisbri des 
àTiéûés. Pré.sqije toutes avaient été rriéccUraues bü négligées, pàrcë 
qü^ôri pensait que les insériséS , les lunatiques, les fous, rie pbu>^ 
vaient -jamais-faîsôriuerr-Cettee^rpeHr prend «a aource dans l’a- 
bamloH où; l’on a laissé ces maladesdans le peu de soins qnon a 
mis à démêler les principes de leur détermination..Ils raisonnent 
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tous plus ou moins ; il ne nous paraissejnt cléliraos que par la dif¬ 
ficulté où nous sommes de connaître l’idée j^remière à laquelle se 
rattaclient toutes leurs pensées, tous leurs ràisonneraers. S’il était 
facile de se mettre en harmonie avec cette i.dée-mçre, nul doute 
qu on guérirait un plus gmnd nombrejd’aliéoés. Plusieurs observations 
précédeiîtes démontrent cette vérité; mais on n’avait point cherché ,à 
connaître la situation morale et ihtêllectuelle de l’aliéné : on avait 
jugé que ses facultés mentales étantlésées, elles ne pouvaient jamais 
s’exercer librement. Dans les plns grandes doùleurs n’^- a-t-il point des 
intervalles de calme * et meme de jouissance? La force vitale, dans 
tautes les ciccpnstancesde son activité, n’a-t-elle pas hesoinderelâche? 
Elle nese soutient montée sur le; même ton, que par in-termittences. 
Si dans les Jésiobs.phjsiqîïes'il V a.des momens de repos , pourquoi 
dans les lésions morales n’j auraitdl pas de temps de rémission ? 

: Bien souvent ce qù’on appelle détermination aptomatique, im¬ 
pulsion irrésistible à mal faire , ést l’eflfet d’une détermination bien 
réfléchie, ejt souvent;bien méthodiquement raisonnée. (Geluj qui, 
veut mettre^le ;feü dans Papp^tement où; on le rétieiîtme raii 
sonne-^t-H : pas juste sur sa Situation ? Çes mpy enS; soxpjt extrêm^i sajSf 
doute 4 rnais ne lui; eStrO pas ;im|ioSsihle dren" mottre'd’auiresiçu 
usage? S’il se porte à cet excès, C^st que, les déterminations sont 
en raison directe du désir, et les désirs soP^ d’autant pipa impé« 
ri€ux:,.que la résistance est plus forte; car , en morale aussi bien 
qu’en physique, il ÿ a upe stastistique. Celui qui:, frappé de terreur 
panique , prend la résolutiçmîdene plus bpùger, de ne plus parler, 
par Ja/crajnte d’être maltraité ; de ne pas mmger pour exciter la 
pitié de ceux qui rentoUrent, celui là he; raisonne t-il pas bien ; 
surtout éi sa terreur est fondée sur de mauvais traitemens anté¬ 
rieurs? Une jeune dame tourmentée du dénion de la jalousie, s’ima¬ 
gine qu’on veut l’assassiner. Elle s’échappe de sa maison , court 
les champs pendant trois heures, se précipite dans un puits. On la 
relire: un de ses fermiers, croyant la calmerTiui observe que si 
en; veut sedéharrasser d’elle, le poison est un moyen plus facile 
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et qui ne fait point d’éclat. Dès-lors çette intéressante victime de 
l’amour craint d’être empoisonnée, refuse toute sorte de nour¬ 
riture, et>j>asse onze jours sans manger. Je pourrais multiplier les 
exemples à Tinfini ; ils prouveraient que chaque aliène présente dès 
déterminations différentes; que tous sont mus par unè passion 
exagérée , par des idées premières que nous ne connaissons pas : . 
c’est à celui qui les traite à saisir les nuances de tous ces désordre.^ 
divers. Geci nous ramène à un précepte essentiel du traitement mo* 
ral : mettra-1 on aux fers ce furieux qui veut tout incendier pour 
recouvrer Sa liberté ?-ir ne peut voir un crime dans le désir de se 
rendre libre ; son courage sê roidira contre l’injustice; il deviendra 
plus terrible ; s’il se contraint, ce ne sera que pour exécuter plus 
sûrement ses desseins ét se donner le temps de calculer toutes ses 
ressources. Réodezrle à une liberté telle qu’il ne puisse en abuser ^ 
en lui laissant- la sâtisfâclion de se croire libre , bientôt il sera 
content, calme et reconnaissant. Celui-là ne ttiânge point parce qu’il 
craint d’être maltraité où empoisonné ; Soyez empresse auprès de 
lui ; âbofdèz-lè àvec ' le sourire dc; la bienveillance ; prouvez-iui 
par fexemple de ses compagnons qii’il ne peut lui ^arriver le 
moindrè mal, le voilà rendu à là 0curitéi à; l’espérance, et dis-^ 
pose à faire tout ee que vous voudrez. r ; ^ 

L’ignorance de ceux qui soignent les aliénés est la source ddne 
multitude d’errèUrs dangereuses pour eux. Un de rhes maladés 
iiie rapportait quelques faits 'Singuliers d’électricité ^ entre autres, 
celui - ci. Placé au milieu d’une chaîne de personnes qui se 
faisaient électriser , il transmettait la commotion électrique, à ceux 
qui étaient après lui,sans' l’éprouver lui-même.' Son domestique.me 
dit ; M... à bien battu la campagne; heureusement j’avais écouté 

avec beaucoup d’intérêt. ; ; , ; 

Obs. Ùn jeune homme de io ans arrivé dans une auberge. 
A sés questions, à seS réponses, Oîi juge qu’il a perdu la. raison. 
On le rcRferraè dans une petite; chanabre > on lui énlève ^on ar-* 
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geut et ses effets. li se croit tombé dans un repaire (le voleurs, 
et cherche à s’en retirer.par tous les moyens possibles. On le lie, 
on le garrotte. La fureur est à son cpmble. Si un personnage imposant 
fût venu dissiper ses craintes, n’aurait-on pas prévenu un accès qu’un 
traitement rigoureux et irréfléchi à rendu très - long? Ce même 
jeune homme éprouve un second accès l’année suivante. Deux ans 
âpi'^s, il ressent tous les prejudes d’un troisième accès. Il vient à 
Paris , consulte le professeur qui conseille une saignée, des 

bains tièdes , des lotions d’oxicrat sur la tête, des boissons laxatives. 
L’exécution de ces conseils m’est confiée. Ce jeune homme entre 
dans ma maison. Depuis, un mois ,11 éprouve une céphalalgie vio¬ 
lente ; le visage est rouge, surtout les pommettes ; les yeux sont 
fixes QU très-mobiles ; Je regard soupçonneux ; la phy.sionomie triste : 
souvent il n’est pas à ce qu’on lui; dit ; enfin il est tourmenté de 
la crainte^’une rechûte prochaine. Je m’attache à dissiper ses in¬ 
quiétudes, à .relever son courage, à gagner sà confiance. Le hui¬ 
tième jour, il se trouve mieux. Après une course forcée , il va au 
spectacle, en sort avec une céphalalgie atroce: Je sens, me dit-il, des 
étourdissemens, un feu dans l’intérieur de la tête, et tout ce qui a 
précédéJes deux.i .*'^accès. Le sommeilde la nuit est agité. Le lende- 
inain, bains tièdes , lotions ddxicrat. Deux heures après, pendant le- 
dîner, visage pale, les yeux fixes ,< convulsion def muscles de la 
façu, sentiment de^ froid aux membres, chaleur brû|ante dans l’in¬ 
térieur du crâne.; malgré mes exhortations le découragement est à 
son comble. Tout-à coup, il balbutie : ne me quitte pas , je suis 
fou, s’écrie-trîl. Aussitôt , face décolorée, traits altérés, les yeux 
fixes et ternes , paupières, très-mobiles , quelques mots incohérens , 
mouvemens convulsifs des membres, comme s’ils allaient obéir à 
une aveugle fureur. Je n’avais pas cessé d’encourager le. malade 
par des paroles consolantes. Je recourus à un langage énergique 
pour ébranler sou imagination , exciter son courage abattu et rap¬ 
peler sa confiance. Une heure se passe daçs cet état. Alors la scène 
change: le malade se plaint du froid. On le réchauffe : peu-â-peu le 

II 
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visage se colore, les yeux peî'dent leurfixrté ,l1maginationfeé calme, 
les craintes se dissipent, la physionomie‘prend on caract^hre plus 
tranquille, une douce moiteur se répand sur tout le corps. Fous 
m'avez sauvé , furent ses premières paroles : le soir même nous Ti¬ 
mes ensemble une partie de billard. 

Les considérations précédentes, les faits sur lesquels elles repo¬ 
sent nous montrent les passions toujours en rapport avec d’aliëna- 
nation mentale; elles indiquent mieux "que les définitions ce que 
•l’on doit entendre par traiiemerit moral de cette maladie.'S’il est 
essentiel de provoquer des secousses violentes , en excitant telle ou 
telle passion pour subjuguer les aliénés , pour dompter leurs pré- 
tentionsr, pour vaincre leurs^emportemens, il n’est pas moins im¬ 
portant d’être‘bon , sensibleaffable,'prévenant à leur égard : mais 
tou jours c’est par clés secousses morales qu’on Obtient leur güéfison* 
Si l’on a regardé le traitement moral comme vain epiilusorre, c’est 
qu’oU ne s’entendait point.Tl.ne*sé borne point à cohsolér des alié¬ 
nés, à relever leur courage , à réprimer leur fureur, à raisonner 
avec eux , à eombattÊe les -écarts de leur imagination ; =on'n’a ja¬ 
mais prétendu des''guérir"en ài’gumentaht aVec 'eux, cette'préten- 
iion serait démentre par Fexpenënce journalière : les passions éè- 
clenl-elles ^ aux raisonnemens ? "ts’aîiénaiion èt toutes ses variétés ne 
sont-elles pas clés passions portées à rextrême? les traiter avec des 
formules dialecticpies et des syllogismes, ce serait mafconnaîtreia 
marche des passions et l’histoire clinique de FaKenàtion meniale. 
Sans doute les'avis, les conseils, les imstinnentens, les consolations 
sont des moyens de guérison; nous en avons vu beaucoup d’exemples ; 
mais ce nest qu’en donnant une secousse morale, en plaçant l’a¬ 
liéné dans^'un état opposé et contraire à celui dans lequel il ;ëtait 
avant de recourir à ce moyen. Est-ce que les crises, dans les ma¬ 
ladies aiguës , n’agissent point aussi en secouant TortemenlT’orga- 
hîsmé ? Ne provoque-t-elle pas un trouble, un désordre, un b^^l®” 
versement d’où la nature sort triomphante? Les crises scmt aux al¬ 
térations morbides du solide et du fluide , ce ^que les secoussea mo- 
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raies-sont aux. maladies de; l’homme intellectuel et moral. Il est 
constant qu’on ne guérit point par de simples raisonnemens; les 
maîa4!^sontbeau les entendre, les comprendre même , il leur manqjue 
la: force de'conviction , force qui ne s’acquieit qu’après-un violent 
ébraiilemeut dans la mélancolie, genre d’aliénation si difficile à guérir. 
Il est plusieu rs mélancoliques qui connaissent très-bien; le désordre- 
de. leur-s,facultés intellectuelles; ils. suivent parfaitement, les raw 
sonne'mens, qu’on leur fait ils lient fort-bien: les,idées ton lessur- 
prend quelquefois dans la solitude repasseï': ce qu’on leur a dit ; Us? 
font, effort- pour croire, mais ils, ne;peu:V!ént; Goncevoir l’îdée; dé.ter- 
minanté, qu’on tâche de:leur suggérer ils retombent, toitjonrs-sur: 
leurs idées favorites?, et ils j atlbèrent d’autant plus, ; qu’on! skffdrce 
davantage demies dissuader. ^—J’en.tends trèsr bienee qne vous me dites,, 
me disait ; tin jeune, mélancolique , je suis bien voSvraîsonHemens,, 
si je pouvais, vouseomprendre et^si je pouvais^ me cpavaincre ,, je 
ne serais plus fou , VOUS-m’auriéz.guéri.; 

Obs., Une damé âgée- depçyiromôé ans>:d’un tempéraoient: san- 
guiii, d’un caractère vif, pétulant, ,emporte;/S>i|ette' à; des maux 
de nerfs-affieux depuis ll%e, d€*^^o. aoB ,3 époque de s^ piemière; 
couche „ après, avoir sauvé des- orages de- la; révolutiGU: une faffile 
portion de sa fortune ,;S’émit retirée en province avec une personne^ 
qui lui: était? chère. Il a- ^’x ans qu!à Itoccasion: dun chagrin, 
affieuxf, ses menstrues: cessèrent tout-à-coup et n’ont plus ro" 
paru. Cependant elle'a continué de bien, poi^er .? quoique 
tourmentée par des Ghagrins par-le; spectacle: 

d’uné. maladie: convulsive dont était affecté; le compagnon, de sa,r 
solitude;.; V-ers le mois de février - 1801 , elle eut un, premier:accès 
de délire maniaque qui dura quatr-^moia. L’année suivante, nou:- 
vel, accès, sans fureur,, mais accompagné d’runc? idée; prédominante, 
Tous ces accidens cessèrent en octobrei Le mois d’avril suivant,. 
t8o3,. elle tomba dans-un délire mélaoGoIiqiie. , s’imaginant que le 
temps allait: luirma^nquejq qu’elle, n’aurait jamais assez, dé temps 
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pour finir ce qu’elle entreprenait ; qu’elle ne savait à quoi l’em¬ 
ployer : eet étal la jetait dans une sorte de désespoir qui lui fai¬ 
sait désirer la mort, en lui rendant son existence afiTreuse et in¬ 
supportable. Néanmoins, elle s’occupait, écrivait très-bien, était 
très-gaie en société. Elle sentait tout le ridicule de son délire, 
savait ce qu’il fallait pour le dissiper, raisonnait sa maladie mieux 
■que personne; elle se traitait moralement : elle-même , se propo¬ 
sait les meilleurs argumens. — Je sais que cette idée est absurde , 
elle me tourmente, me rend malheureuse, me fait désirer la mort; 
je sais qu’il faut me distraire, courir, travailler ; je sais tout cela; 
mais mon idée est là, et je ne guéris point. Cet état durait de¬ 
puis dix-huit mois, lorsque cette dame vint à Paris. Visage très- 
rouge, douleur susbrbitaire,çpUStrictions épigastriques, abdomen 
légèrement tendu , douleur gravative vers la région spléniqué ; le 
rnatin j'bouche amère, quoique la langue fût rouge et humectée ; 
s 6 if modérée; sommeil de 3 à 4 heures ; s’il était plus prolongé, 
la malade était plus tourmentée de ses idées. Le soir, il y avait 
nn peu de rémission, parce que le jour et ail jfini : àxi petit-lait, 
beaucoup d’exercice , tles bains, surtout réloigneraent dé ses ha¬ 
bitudes et de la personne dont les convulsions lui faisaient tant de 
mal, arhenèrent un mieux très - marqué. Après quinze jours, ellè': 
prit du camphre quatre fuis par jour, huit grains chaque fois, 
combiné avec le nitre. Après quatre jours., elle fut débarrassée dé' 
ses idées importunes. Ce retour à la santé ne fut pas de longue 
durée. Un mois s’était à peine écoulé, qu’elle eut une violente al¬ 
tercation avec ses enfans : dès-lors, elle se sentit sbuffraniè ; elle 
parla avec beaucoup de vivacité; elle devint d’une activité extrême, 
et finit par tomber dans un délire furieux, d’autant plus funeste, 
que cette dame intéressante ne paraît pas d’une force physique 
pi^-opre à supporter impunément pour ses jours une secoussê aussi 
forte. : - 

J’ai voulu rapporter cet exemjJe , auquel je pourrais en 
joindre beaucoup d’autres^ pour prouver combien peu le ràrsonne-^ 
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ment seul > sans secousse qui ébranle, est propre à rappeler la 
raison égarée. Il est remarquable que , de tous les aliénés , ceux 
qui connaissent le mieux leur maladie, ceux qui déraisonnent le 
moins, ceux qui délirent sur un plus petit nombre d’objets, sont 
ceux qui guérissent plus difficilemènt. Les furieux sont dans les 
circonstances les plus favorables. La fureur est aux maladies 
mentales ce que les maladies aiguës sont aux maladies qui atta¬ 
quent l’organisme physique de Thomme. La mélancolie, de même 
que les maladies qui marchent sans violence comme sans caractère, 
qui tendent à devenir chroniques, guérissent difficilement ou mal» 
à moins qu’une crise physique Ou morale ne dissipe le nuage épais 
qui obscurcissait l’intelligence ne brise la chaîne vicieuse des idées ,• 
ne rompe l’habitude de leur funeste association, ne détruise leur fixité 
désespérante , ou ne dissipé de charme qui empêchait l’aliéné-de 
concevoir ce qu’il entend, ou ne lùi rende l’énergie propre à se 
surmonter lui-même, Ge n’est donc pas dans une série de raison- 
nemens que peuvent consister les ressources du traitement moral de 
raliénation mentale, mais bien dans la direction donnée aux passions 
de l’aliéné. ' ^ 

Ces considérations doivent faire juger ce qu’il faut penser des 
gênes, des contraintes , des liens, des tortures prodigués aux 
aliénés, le plus souvent sans but,, sans motifs et "sans réflexion, 
presque toujours au détriment de leur santé. Que de fous restés 
à jamais fous par suite des mauvais traitemensd Que de furieux 
cesseraient bientôt de l’être, si Ton ne s’avisait pas de les exaspérer 
par des châtimens, des réclusions, des propos aussi barbares que/ 
funestes! Ah! si quelquefois il est essentiel de leur inspirer de la 
crainte; s’il est utile de frapper Jeur imagination par un appareil 
formidable; s’if faut recourir à une fermeté imposante , n’oublions 
pas que les chagrins, les peines, la trop vive susceptibilité sont les 
causes les plus fréquentes de l’égarement de la raison; que ce qui 
a pu l’égarer doit nécessairement entretenir cet égarement ! If se¬ 
rait à désirer de pouvoir placer tous les aliénés dans des positions 
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plus agréables et plus riantes que celles où ils étaient avant d’éire 
lULaladës.Eb! loin de'les maltraiter, imitons plutôt,/a leur égard, 
le culte superstitieux de quelques contrées méridionales où l’on 
regarde comme un présage heureux d’avoir un fou dans une fatmlle, 
et où on a pour eux tous les soins et. les. égards de la. délicatesse et 
de l’amitié la plus recherchée : tâchons de réaliser les vœux du 
’V^irgilé, français : 

Adoucissons leur sort, traitons avec’ bonté* 

Ces raslbeureux bannis de là société.' 

Bé'ees raastes exclus des sotnces de la vie’, 

Laissews erBeis eœpaix:la llbr» fantaisie... . 

Eav'dè dnrsîtralte^BSîne:l|effaarouebons5pas5}.: ^ 

Que des cibjets. rkns se naoatrent'sun leurs', pas... . 

? Poème dp la Pitié a-*» 
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APHORISMl HIPPOCRATIS. 

. y 

Aiitumno verb etiam æstivi multi, et quaternæ febres, atque er* 
raticæ, et lienes, et’hydropes, et tabes, et ûrinae stilficidia, et ia- 
testinorum levitates, et coxendicum dolores, et anginæ, et crebri 
anhelitus, et volvuli, et comitiales, et msaniæ, et mfelanchpliæ. Aph. 
22 , secl, III. 

II. * 

Mulieribus quibus in maramas sanguis in tumorem convertitür, 
furorem significat. 40 , jec/. F. 

, % .■ \ ' 

III. 

Insanientibus si varices, aut hæmorrhoides accesserint, insaniæ 
solütio fit. Ajph. 21 , sect. FI. 

■ ; ; ■ ' ; - . ‘r V.,, ; ■ 

Metus et tristitia 5 si diù perseverent, melancholicum id ipsum. 
Aph.2Z , ibid. 

• T. ^ 

Morborum melantbplicorum periculosi decubitus, aut corporis 
siderationem, aut convulsionem, aut furorera, aut csecitatem signi- 
ficant. Aphi, h6y ibid. 

■ : VJ... ^ ; 

Ex furore intestinorum difficultas, aut bjdrpps, aut vebeœens 
mentis emotio, bonum. Aph. 5, secl. Fii. 


